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ESSAIS

L'ENSEIGNEMENT EN GÉNÉRAL,

KTSO&

CELUI DES MATHÉMATIQUES

EN PARTïCULtEn.

1 BUT DE L'OUVRAGE.

Au momentoù l'Instruction publique
vient de recevoir une nouvelle organi-
sation (i), où a cessé d'exister un ordre
de choses entravé par des obstacles de
tout genre, qui n'a pu être jugé dans le
calme de la raison ni apprécié par une
expérience su~Rsammentcontinuée et dé-

(t) La première édition de cet Ouvrage a paru dan<;
l'an xtv (1805).



gagée de toutes les circonstances étran-
gères à la nature des institutions; enfin
qui, depuis sa naissance jusqu'à sa des-
truction, a été attaqué par toutes sortes
dénommes et par les raisons les plus op-
posées, il est à propos ce me semble
de ('xer, au moins pour l'histoire, le vé-
ritable caractère de ces institutions; de
chercher si, parce qu'elles ont été créées
après la tourmente révolutionnaire, elles
notaient en effet que le résultat de l'exa-
gération qui a causé tant de maux ou
si amenées par le progrès des lumières,

et conformes aux vues des plus grands
hommes du dernier siècle, elles étaientt
propres à accélérer le développement de
l'esprit humain enfin de présenter un
résumé des effets qu'elles ont produits

pour la restauration des études, et des
observations auxquelles elles ont donné
lieu sur les diverses méthodes d'ensei-

gnement.
Dans cette discussion on rencontrera



peut-être des principes généraux, indé-
pendans de toute opinion particulière,
de toute circonstance politique, et qui
tiennent le milieu entre ces oscillations
auxquelles l'espèce humaine parait con-
damnée depuis long-temps. Tels sont
les motifs qui m\mt fait entreprendre'
cet ouvrage j'y consignerai les résultats
d'une longue expérience dans l'ensei-

gnement, acquise dans des écoles très
diverses, par des méthodes très variées,
et sous l'influence de régimes adminis-
tratifs très opposes.

Appelé en Fan ni (1794) coopérer

au rétablissement de l'Instruction pu-
blique, j'ai vu deprès les difficultés qu'on
avait à surmonter; j'ai long-temps mé-
dité sur les mesures que l'on proposait,

ou qu'il était nécessaire de prendre pour
consolider le nouveau système d'Ins-
truction j'ai connu les causes qui ont
empêché le succès de ces mesures ou



qui se sont opposées à ce qu'on les prît.
Enfin, étranger à tous les partis, et placé
dans des circonstances qui m'ont permis
de n'être qu'observateur dans la crise
violente que nous avons éprouvée, je
n'ai rien à dissimuler, rien à considérer
derrière moi qui puisse m'empêcher de
dire la vérité tout entière, ou du moins
ce que je prends pour elle.



INTRODUCTION.

De la Culture des Ma~c/?M~~Mc~ pendant le
dix- huitième siècle, ('~ de /cw i~/Zf~~cc

sur la ~M~C de l'esprit ~f~M~/ï dans cet
intervalle.

Dans chaque âge de Finstotrc des science~

on voit celles qui prennent un accroissement
plus rapide jeter un plus grand éclat, attirer
l'attention générale, devenir en quelque sorte
a la mode, et donner à cet âge une impulsion
et un caractère qui inQuent, soit en bien, soit

en mai, sur le progrès des lumières, selon que
l'esprit s'est attaché à des objets réels, ou qu'il
n'a poursuivi que des fantômes.

La philosophie scoïastique, enfantée dans
un siècle à demi barbare, par des nommes

ignoraus et superstitieux, qui portaient dans
la culture des lettres le mauvais goût qu\)n
remarque dans les monumens qu'ils nous ont
laissés retarda long temps l'heureuse in-
uuencc que l'étude des poètes, des historiens
et des philosophesde l'antiquité, devait exercer
~ur ies esprits.

Renversée par la philosophie cartcsiennc



qui donnait plus de prise à la raison, qui pjr
lait un langage plus inteUtgible et plus précis,
qui était contemporaine des découvertes les
pîus importantes dans les Mathématiques et la
Physique, la Philosophie scolastique laissa en-
Un nn champ libre aux méditations des bons
esprits et les pas de la raison furent marqués
par la perfection du langage, qui ne dépure
que quand le jugement préside au choix et à
la liaison des mots, et qui ne s'enrichit que par
les idées nouvelles que suggère l'observation
attentive de la nature morale et de la nature
physique mais c'était à peine l'aurore du beau
jour que les découvertes mathématiques de
Newton, de Leibnitz et de leur école prépa-
raient à une génération destinée à perfectionner

ce que ces grande hommes avaient commencé,
et à rétablir dans ses droits la raison si long-
temps étouSee sous le poids des préjugés.

L'hommage que je rends ici aux Mathéma-
tiques, en leur attribuant au moins en grande
partie rhonneur d'avoir dirigé la marche de
l'esprit humain pendant le dix-huitième siècle..

n'est point une de ces exagérations que dicte
souvent l'intérêt qu'on attache à l'objet dont

on s'est le plus occupé. Tous les hommes qui
n'ont point consacré leur existence entière à

ranger des mots, à étayer avec des lieux com-
muns, cent fois rebattus, la plus mauvaise



cause, quand elle est celle de leurs intéiets ou
de leurs préjuges

y
mais qui ont cherché à

perfectionner leur jugement autant qu'à meu-
bler leur tête, n'auront pas manqué d'obser-

ver combien a dû s'agrandir l'esprit humain,
lorsque, aidé des nouveaux calculs et de la loi
féconde et admiraMe de la gravitation, il a
conquis le ciel en pénétrant dans son immen-
sité, pour y tracer la route des corps dont l'é-
clat l'embellit.

Ces sublimes découvertes, le titre !c plus
imposant sur lequel le génie de l'homme puisse
fonder sa dignité, demeutéi~ent d'abord con-
centrées dans le pays qui les avait vues naître,
tant les sectateurs de Descartes mirent de cha-
leur à en arrêter la propagation. Les hommes
savent si peu, quelle qu'en soit la fausseté,
renoncer aux idées dont ils ont été imbus dans
l'âge d'où partent leurs souvenirs qu'à uu très
petit nombre d'exceptions près, ce n'est dans
toute une nation que la jeunessequi embrasse
et fait prévaloir une opinion ou propage des
iaits nouveaux. C'est ainsi qu'il a fallu tout !c
zèle qu'apportent à se signaler dans la carrière
des sciences ceux qui y font leurs premières
armes, pour introduire en France la philoso-
phie de Newton, rcpousscc par les vieilles uni-
versités, à peu près de la même mauicre que
l'avait été celle (le Descartes.



La philosophie de Newton était, à la vérité'·
soutenue par un auxiliaire puissant, le calcul,
dont les résultats non-seulement s'accordaient

avec l'observation, mais la prévenaient dans
les circonstances délicates qu'elle n'avait pas
encore développées. Ce n'était plus, comme
par les tourbillons de la matière subtile, une
explication vague de la manière dont les phé-
nomènes pouvaient se produire leur quantité
aussi bien que leurs formes étaient susceptibles
d'une détermination précise; mais cette théo-
rie, telle que l'avait présentée son inventeur.
était à la portée de bien peu d'hommes, même
parmi ceux qui prenaient alors le titre de géo-
mètres.

Cédant à l'usage établi, de ne regardercomme
dignes de voir le jour que les propositions dé-
montrées à la manière des anciens, Newton
plutôt pour parer son ouvrage que pour cacher
la marche qu'il avait suivie, supprima la mé-
thode dont il s'était servi dans ses recherches

et la foule des savans, incapable de renouer le
til qu'il avait rompu, criait que l'attraction res-
suscitait les causes occultes, bannies avec raison
de la philosophie par Descartes. On n'était pas
encore parvenu à reconnaître que, dans quel-

que science que ce soit, il. faut nécessairement
partir de taib bien observés, les combiner en-
suite les uns avec les autres, soit pour décou-



vrir ce qu'ils ont de commun, ou la manière
dont ils s'engendrent respectivement, soit pour
montrer ce qui doit résulter de leur succession

et avoir la sagesse de ne rien prononcer sur la

nature des causes qui les produisent. Recueillir
des faits, eu déduire des résultats, les appliquer
aux circonstances où ils doivent se reproduire
voilà la marche que doit suivre notre esprit

pour arriver à la vérité; car c'est ainsi que la

nature le développe dans notre première en-
fance.

S'il fallait éclaircir le livre immortel des
Principes mathématiques de la Philosophie
natunelle, il notait pas moins nécessaire d~en
perfectionner les détails, et d'al)order des ques-
tions que l'illustre auteur n'avait fait qu'entre-
voir. L'école de Descartes et celle de Lcibnitx
ayant mis dans ~put son jour la supériorité de
l'analyse algébrique sur l'analyse et ia synthèse
géométriques, exclusivement connues et culti-
vées par les anciens, il était convenable de
l'appliquer aux problèmes de Mécanique trans-
cendante, auxquels Newton avait réduit ia dé-
termination de'< circonstances du mouvement
des corps célestes, et qu'il n'avait résolu géné-
ralement que dans le cas le plus simple; ma~
il fallait d'abord agrandir les moyens du calcul.

Le hasard, qui accumule si rarement a uuc
même époque les Ldcns du u~tue ~<'me, ii(.



naître, pouf hâter le triomphe des nouvelles
méthodes des hommes qui les mirent rapide-
ment en état de se prêter à cc qu'en exigeait
l'Astronomie physique. Clairaut, d'A lembert
et Enler, avançant n la fois dans la carrière)
laissèrent bien loin les rivaux qui avaient tenté
d'y courir avec eux. Lagrange, Laplace
Legendre, qui furent leurs disciples, ou qui
leur succédèrent sans intervalle, portèrent au
plus haut degré de perfection les monumeus
élevés à la science par leurs maîtres. Ce n'est
pas ici le lieu de développer les moyens par
lesquels ils se sont ouvert la route qu'ils ont
parcourue avec un succès si éclatant, de parler
des travaux qui furent comme le prélude de
leurs brillantes découvertes, des rencontres heu-
reuses qutis ont faites dans le cours de leurs
recherches ces détails appartiennent à l'histoire
complète des Mathématiques pendant le dix-
huitième siècte, et j'ai seulement dessein de
rappeler les causes et les circonstances qui ont
porte cessciencesau degré d'illustration qu'elles
ont atteint de nos jours.

Des vérités remarquables, mais ensevelies
dans des cakuls et des formules bien supé-
rieures aux connaissances élémentaires répan-
dues dans l'instruction publique, et seulement
confirmées par les travaux que quelques astro-
nomes exécutaient dans !c silence de leurs ob-



servatoires, n'auraient pas sufïi pour tourner
tous les regards vers les nouveaux progrès de
l'Analyse, si les hommes qui la cultivaient
n'eussent contracté des liaisons avec l'un de ces
génies étonnans par leur facilité et leur fécon-
dité, que la nature semble avoir formés pour
faire passer jusqu'aux dernières classes des es-
prits tout ce qui se tàit de beau, tout ce qui se
conçoit de grand et d'utile parmi le petit nombre
de ceux qui vivent retirés dans le sanctuaire
des sciences. Revêtus des formes techniques,
les premiers ouvrages d'Analyse et de Méca-
nique transcendantes seraient restés longtemps
ignorés entre les mains d'un très petit nombre
de lecteurs si Voltaire ne fêtait empressé
d'orner de leurs plus importans résultats, les
productions aussi variées qu'agréables qu'il ré-
pandait à pleines mains chaque année.

Qui pourrait nier que ses Z~MC/M la
Philosophie de ./VeH~o~ tout imparfaits qu'ils
soient sous le rapport scientifique, que son
J~~nc à .M*" Z~c~e~ où le Système du
Monde est décrit en vers comparables aux plus
beaux morceaux de Lucrèce, et une foule de
traits semés dans la plupart de ses poésies,
n'aient popularisé et les fruits des veilles des
géomètres, et les opérations savantes exécutées
dans les voyages entrepris pour vérifier la
figure que, par sa théorie scule, Newton avait



assignée à la terre. Mais si les Sciences mathé-
matiques durent beaucoup à Voltaire, il est
permis de dire qu'il retira pour sa gloire un
grand profit de la connaissance qu'il prit des
richesses qu'elles acquéraient sous ses yeux, et
de l'attention qu'il donna au commerce dot; plus
célèbres géomètres.

Quel esprit judicieux oserait, par exemple
y

assurer que c'est à l'éducation qu~il reçut au
Collège des Jésuites, que Voltaire dut les suc-
cès aussi nombreux que variés qu'il a mérites
et obtenus pendant sa longue carrière? Je laisse

aux littérateurs à discuter le rang qu'il doit
tenir parmi les hommes qui se sont illustrés
par le charme des vers, qui ont marché plus

ou moins heureusement sur les traces des an-
ciens mais personne ne contestera que le ca-
ractère distinctif de Voltaire, qui lui attache

un plus grand nombre de lecteurs qui le re-
commande le plus à la postérité, est l'éton-
nante variété qu'il a su mettre dans ses ou-
vrages, la facilité avec laquelle il a su prendre
tous les tous pour plaire et pour instruire.
Est-ce dans les froides leçons de ses régens
dans leurs déclamations ampoulées dans cette
nuée de poètes latins modernes incapables
de produire quelques bons vers français, qu~il

a puisé les moyens de soutenir celle variété
enchanteresse ?Nf'n, mais bien dans la mul-



Utudc Je connaissancesqu'il a~'ait acquises par
lui-mème, dans ses immenses lectures; c'est

pour avoir beaucoup observé, beaucoup pensé,
beaucoup appris, qu'il est devenu l'écrivain de
son siècle qu'on relit le plus souvent et avec
te plus de fruit. Sans doute il fallait son génie

pour mettre en œuvre les matériaux qu'il avait
accumulés dans sa tète: l'abeille a besoin de ses
organes pour élaborer le suc qu'elle recueille

sur les ueurs mais l'éducation ancienne était
aussi loin de pouvoir fournir ces matériaux,
qu'un désert aride est )~u propre a procurer
une abondante récolte de miel.

Frappés de l'attention que le public donnait
:t des matières dont il ne s'occupait point, avant
qu'une plume élégante ne leur eût prêté de~
charmes, les savans conçurent qu'il y allait de
leur gloire à cultiver l'art d'écrire, a étendre
leurs idées hors du genre auquel ils s'étaient
consacrés que des connaissances accessoires
pouvaient relever l'objet principal de leurs
études, et en les délassant de leurs méditations
abstraites, les initier aux objets qui intéressent
le plus la société, dont ils ~étaient jusque 1:\

trop isolés.
Deux géomètres, Maupertuis et d'Alem-

bert, donnèrent les premiers dans leur siècle,
l'exemple de la culture des lettres et de la
philosophie morale, alliée à celle des sciences



exactes, mais l'un emporté par une imagina-
tion trop ardente, un amour-propre trop irri-
table, abandonna la Géométrie pour se livrer

a une métaphysique au moins hardie, et à des
querelles qui empoisonnèrent ses jours tandis

que l'autre, conservant dans ses écrits la mo-
dération qu'il montra constamment dans sa
conduite, devint l'un des plus ardens promo-
teurs de la nouvelle, de la vraie philosophie,
sans renoncer aux recherches profondes qui
lui firent si long-temps goûter la paix, ce bien
qu'on ne trouve qu'en se dérobant aux regards
des hommes, qu'on perd lorsqu'on s'élève dans
leur opinion, et surtout quand on attaque avec
succès leurs préjugés.

Si des critiques aussi injustes qu'amers,
étrangers à toutes les connaissances positives,
et ne s'attachant qu'à de vains sons, auxquels
ils donnaient le pas sur ïa vérité, refusèrent
toute espèce de mérite aux productions litté-
raires de D'AIembert, le temps les a remises
à la place qu'elles devaient occuper. Le Dis-
cours préliminaire de l'Encyclopédie fut re-
gardé par les hooMnes impartiaux, même dès
qu'il parut, comme le modèle du style qui
convient aux matières graves de la philosophie,
~ussi bien qu'aux sciences de Ïaits oa y re-
connut, ainsi que dans plusieurs morceaux des
~~<M~M de Z~~r~w~ Fempreiute de la



justesse d'esprit, perfectionnée par l'élude des
sciences exactes, et ornée par la culture des
lettres, par le goût des beaux-arts.

L'habitude de raisonner sur des matières
où la plupart des termes, rigoureusement dé-
fmis, M'ont point de synonymes~ et dont les
propositions sont circonscrites dans des limites
trop précises pour se prêter à des comparaisons
qui embrassent toujours plus ou moins que
l'idée qu'on se propose de rendre sensible par
leurs secours, qui exagèrent ou atténuent les
rapports qu'on veut faire ressortir; cette habi-
tude, dis-je, semble devoir conduire à une
manière d'écrire privée du nombre et dépour-

vue des images qui donnent du mouvement et
de ta vie au style mais l'imagination qu'on ne
peut refuser à ceux qui font de grandes décou-
vertes dans quelque genre que ce soit seule-
ment enchaînée par des détails sévères, re-
trouve sa chaleur dés qu'il se présente des sujets
qui la comportent.

D'ailleurs ce que le style didactique perd en
agrément, il le gagne en précision. En le soi-
gnant, on parvient à éviter les répétitions trop
fréquentes, le concours des mauvais sons qui
offenseraient l'oreille, taudis que la rencontre
du mot propre, l'évidence de la liaison des
idées qui se touehent immédiatement par Jes
faces les plus analogues, répandent une lu-



nncrc qui pl.dt aux esprits solides. Si c'est avec
le style élevé qu'il faut parler aux hommes
réunis, parce qu'ils ne sont alors susceptibles
d'ctre mus que par leurs passions, c'est avec le
style exact qu'on doit présenter les objets sou-
mis à la méditation solitaire, moyen Je plus
convenable dans l'organisation actuelle des so-
ciétés pour répandre l'instruction. En offrant

un modèle auquel on pouvait espérer d'at-
teindre, lorsqu'on possédait bien sa langue et
le sujet qu'on voulait traiter, les écrits du genre
de ceux qu'a publiés d'Alembert sur les ma-
tières littéraires et philosophiques, ont rendu
inexcusable l'auteur qui négligerait dans un
ouvrage de quelque nature que ce fût, la pu-
reté de l'élocution et l'ordre des idées; mais il
a servi bien plus utilement encore les progrès
de la raison, en prêtant à des vérités attaquées

par tous les préjugés en crédit, l'appui du
nom qui! s'était acquis par ses grandes décou-
vertes en Mathématiques eL quoiqu'il puisse
arriver qu'en raisonnant juste sur des objets
bien définis, on erre sur ceux qui présentent

un plus grand nombre de faces, on sont sus-
ceptibles de beaucoup de modifications acci-
dentelles difficiles à prévoir et à énumércr, la

connance que les gens du monde accordent a
t'homme qui s'est distingué dans les méditations
protbndcs qu~exigcnt les recherches épineuses



de la Géométrie et du calcul, n'est pas sans
quelque fondement.

C'était principalement sur cette confiance
<pte Diderot avait appuyé le succès de l'Ency-
clopédie, dans laquelle, à travers une multi-
tude inévitable d'articles ins~ninans, il espé-
rait faire passer quelques traits utiles aux
propres de la raison, qui seraient facilement
démêles par les esprits préparés pour les saisir,
et qui échapperaient aux regards de la sottise.
Son espérance ne fut pas réalisée la sottise a,
pour la défense de son empire, les yeux beau-
coup plusperçans qu'on rie croit, et sut pré-
voir le coup que la philosophie allait lui porter.
La persécution commença dès-lors contre les
philosophes, qui reçurent le nom d'Encyclo-
pédistes; et la persécution compte sur un suc-
cès, quand elle a trouvé un nom pour désigner

ses victimes. Cependant si les hommes coura-
geux qui plaidaient la cause de la raison eurent
a souffrir des attaques de ses ennemis, ces que-
relles excitant la curiosité des indifférens, en
même temps que l'indignation des propagateurs
de la philosophie, contribuèrentà répandre les
vérités que l'on voulait proscrire le mouvementt
fut donné toutes les branches du système de

nos connaissances furent épurées et enrichies.
La métaphysique, rendue par Locke acces-

stbie aux esprits justes, qui ne routent que



Ips connaissances solides, appuyées sur des faits

certains et traitées par une déduction rigou-

reuse, fut cultivée dans ce sens par Condillac.

Il s'occupa beaucoup aussi de celle des Mathé-

matiques, et dut peut-être à ses méditations

sur ce sujet la lucidité de ses principes sur
l'origine de nos connaissances, sur la méthode

propre à faire des découverteset à les exposer.
Les géomètres eux-mêmes avaient déjà senti
la nécessité de répandre une nouvelle lumière

:< rentrée de l'édifice qu'ils venaient d'élever

si haut. Au commencement du dix-huitième
siècle, le calcul algébrique où l'on semble

perdre entièrement de vue la nature des objets

qu'on y soumet; et arriver comme par enchan-

tement, à un résultat qui se présente quelquefois

sous des formes assez difnciles à expliquer, pa-
raissait ptutut propre à éblouir l'esprit qu'a
l'éclairer. On ne s'en servait qu'avec l'espèce de
crainte qu'inspirent ces instrumens dont la

puissance peut tourner contre ceux qui les em-
ploient mais les prodiges qu'il venait d'opérer

et la conformité tant répétée de ses résultats

avec ceux de la Géométrie, et même avec les

phénomènes physiques, quand il pouvait s'y
appliquer, ayant rendu ses expressions fami-
lières à ceux qui l'avaient manié si heureuse-

ment, ils apportèrent dans la discussion de sa
métaphysique cette finesse qu'on remarquait



dans les artitices qu'ils avaient imaginés pour
augmenter son pouvoir. La manière dont l'Al-
gèbre est présentée dans les Ëlémens de cette
science, que Clairaut publia dès ] T/eS, les ré-
flexions insérées par d'Alembert dan~ quelques
articles de l'Encyclopédie et dans ses Ëlémens
de Philosophie, sur la marche et les principes
fondamentaux des diverses parties des Mathé-
matiques, si propres à satisfaire ceux qui, ne
cherchant qu'une instruction générale, n'étu-
dient que pour cultiver leur jugement en l'exer-
çant sur l'esprit des méthodes, ne furent pas
moins utiles à ia science que les recherches
transcendantes, dont les détails intéressent seu-
lement les personnes qui veulent !es appliquer

ou les étendre. A mesure que l'analyse s'est
développée par les travaux des successeurs de
ces grands géomètres, l'ordre des élémens s'est
amélioré; et la clarté qu'un enchaînement plus
méthodique, une succession plus naturelle, ré-
pandent sur les propositions qu'ils renferment,
a mis en état d'en compléter la métaphysique.

Condorcet entra dans la lice où s'était signalé
d'Alembert. Avec plus de courage encoré pour
la défense de la philosophie, et un zèle ardent
pour la propagation des lumières, sur laquelle
il fondait l'espérance d'un perfectionnementin-
défini de l'espèce humaine, il eut un style plus
élevé, plus vif que celui de d'Alernhert. Dis-



tinguc de bonne heure par quelques vues im-
portantes sur le calcul intégral, le désir de
prendre part aux discussions qui intéressaient
la société, le détourna souvent des calculs abs-
traits où les hommes (loués d'une sensibilité
vive et d'une imagination mobile trouvent tou-
jours une aridité fatigante dont ils ne sont que
rarementt dédommages par l'importance des
résultats. Condorcet, prêt à tomber sous ta
hache des bourreaux et résolu, pour leur dé-
rober ses derniers momeus, de terminer lui-
même sa vie, repaissait encore son imagination
des progrès que la raison pouvait faire, en ap-
pliquant les méthodes de calcul et les tableaux
analytiques, au développementet à la classifi-
cation de toutes les probabilités des évsnemens
et des opinions relatives à l'ordre social. 11

n'avait cessé de rappeler à ces objets le calcul des
probabilités, cultivé en premier lieu pour ses
applications aux jeux, mais qui peut seul cons-
tater comment l'observation répétée du même
événement indique la permanence de la cause
qui le détermine.

Le goût de l'exactitude, l'impossibilité de
se contenter de notions vagues, de s'attacher
à des hypothèses, quelque séduisantes qu'elles
fussent, le besoin d'apercevoir clairement la
liaison des propositions et le but ou elles ten-
dent fruits les p!us précieux de l'étude des



Mathématiques, s'étendirent aux autres s<'icn-

ces, par les Académies où chaque membre dé-
sire d'abord le suûra~e de ses confrères, et
principalementde ceux que l'opinion publique
itonore le plus; et aussi parce que la Géométrie
et le calcul entrèrent plus particuUèrement dans
l'éducation.

Alors la Physique dut s'enrichir non-seute-
ment par des faits nouveaux, mais encore en
se débarrassant de la nécessite d'expliquer tous
les phénomènes sur lesquels on n'avait pas des
données suffisantes.

La Chimie, créée par ïa soif de l'or et par
la crédule espérance de prolonger la vie au-
delà du terme que la nature a fixé, était déjà
très riche en observations, mais aussi incohé-
rentes que peuvent l'être des remarques faites

au hasard, par des hommes qui cherchaient
toute autre chose que la perfection d'uue science
dont ils n'avaient pas même connu le véritable
but.

On avait essayé depuis de lier ces observa-
Lions par une théorie très ingénieuse, mais qui,
resserrant la puissance de !a nature dans les
limites étroites des systèmes de quelques phi-
losophes anciens, présenta bientôtdes diuicuïtcs
insurmontables.

Le défaut de méthode, ainsi que l'imperfec-
tion d'une tangue toudéc sur des rapprochc-



mens bizarres, et non sur des analogies qui,
en montrant la connexion des faits, les gravent
dans la mémoire, détournaient de la Chimie
tous ceux que leur profession n'obligeait pas a
l'étudier, lorsque Rouelle etMacquer commen-
cèrent à débrouiller ce chaos, et que Lavoi-
sier, plein des écrits de Condillac, examina
avec la plus scrupuleuse exactitude ce qui se
passait dans les principaux phénomènes chi-
miques. De ces analyses, où aucun produit
n'avait été négligé, sortit une lumière qui
frappa tous les esprits. La Chimie n'enseigna
plus comment tous les corps étaient composés

avec quatre élémens, mais devint la science
qui fait connaître l'action que les diverses subs-
tances exercent réciproquementles unes sur les

autres, dans le contact de leurs molécules.
Les géomètres, que l'Astronomie physique

avaient familiarisés avec les merveilles de la

nature, attirés par le nouvel ordre de phéno-
mènes que les chimistes développaientsous leurs

yeux, prirent part à des recherches où ils trou-
vaient l'enchaînement et la précision auxquels
ils étaient accoutumés. Laplace, Monge, déjà
célèbres par des découvertes importantes dans
l'analyse mathématique, concoururent aux
grandes et belles expériences qui servent de
base a la théorie pnetimatique, à la nomencla-

ture ntéthodiquc et expressive proposée pa~



Guyton-Morvcau, Lavoisier, Bertitollet, Four-
croy, et qui, retraçant avec la plus grande net-
teté les principaux faits de la science, eu a
considérablement abrégé l'étude.

Il serait hors de mon sujet d'indiquer tout
ce que les travaux des Berthollet, Fourcroy.
Guyton, Chaptal, Vauquelin, ont ajoute à la
Chimie. Je ne puis non plus m'arrêter sur lc~
intéressantes découvertes de Coulomb dans la
Physique, d'Haüy dans la cristallographie qui
repose sur des considérations purement géo-
métriques, ni parler des importantes acquisi-
tions de l'Histoire naturelle, aidée surtout par
l'Anatomie et la Chimie. L'énumération de ces
belles découvertes est devenue inutile car
l'éclat qui les environne les a nxées dans le
souvenir de tous ceux qui s'intéressent aux con-
quêtes que l'esprit humain fait cliaque jour sur
Pignorance.

Le secours mutuel que se prêtent les
sciences, à mesure que par leurs progrès, elfes
acquièrent des contacts plus multipliés, plus
étendus, est aussi trop évident aujourd'hut
pour qu'il soit nécessaire de le rappeler mai~
il n'est peut-être pas inutile d'observer
qu'outre les services qu'elles se rendent réci-
proquement pour augmenter leurs domaines
respectifs leur rapprochement est le moyen
le plus propre à découvrit la méthode ~cne-.



raie qui doit diriger l'esprit humain dans la
recherche de la vérité Chaque science ayant
reçu de la nature de son objet, de son origine
et de ses premiers développemens, un mode
de raisonnement souvent vicieux en quelque
point, et presque toujours trop particulier, ce
n'est que dans leur ensemble qu'on peut espé-

rer de trouver toutes les circonstances qui se
rencontrent dans la conduite de nos médita-
tions, et qui sont les matériaux nécessaires

pour arriver, par abstraction, à la contMns-

sance de la marche de notre entendement (t).
Voilà pourquoi la métaphysique des sciences,
qui met pour ainsi dire à part ce qu'elles ont
peut-être de plus essentiel, les diverses formes
de l'art de penser, au lieu d'être la base de
leur édince~ doit en être le couronnement, et
comment ce n'est que de nos jours que Fidéo-
iogie, réduite à l'analyse exacte des opéra-
tions de notre esprit, a fait des pas si remar-
quables.

C'est ainsi que s'est ibrmé de l'impulsion
donnée d'abord par les sciences mathémati-

ques, et bientôt répétée par les sciences phy-
siquc-s, cet esprit de doute et d'examen de

(ï) Locke pensait, à caase de cela, qu'il était nëccs-

saire de prendreuue teinture générale des divers objet''
dcnosconMisMnccs. (~EM~r~ryc~, p. 2~t )



calcul et d'observation, qui caractérise le dix-
huitième siècle. Tout ce qui ne tenait qu'à des
combinaisons plus ou moins heureuses de mots,
et à des hypothèses même fort ingénieuses,
n'eut qu'une célébrité passagère; et comme
par malheur l'esprit humain rencontre plus
souvent l'erreur que ia vérité, le siècle où la
raison fit le plus de progrès fut plus occupé de
détruire que d'édifier. Mais tandis que l'aspect
des maux physiques et moraux dont nom;
sommes assiégés, des vices dont l'organisation
sociale est entachée, plonge dans des médita-
tions pénib!es et inquiétantes les esprits pro-
fonds qui, mus par une sensibilité réfléchie, ne
peuvent s'empêcher de croire à la perfectibilité
de l'esprit humain des hommes que la paresse

ou FégOMme a soumis irrévocablement à l'em-
pire des préjugés, imputent les orages dont ils
furent les témoins à ceux qui en ont été les pre-
mières victimes, et condamnent sans examen
des progrès qui Jes ont jetés Lien en arrière de
leur siècle.

Si on voulait descendre dans l'arène où,
comptant plus sur leur audace que sur leurs
ibrces, ils défient ceux qui voudraient dépendre
la cause de la raison, il serait faciïe, en opposantt
les crimes enfantés par l'ignorance et le fana-
tisme religieux aux excès qui ont dénaturé tes
reformes que sollicitait la philosophie, de mon-



trer par l'expérience dp tous les temps, qu~!
existe au fond du cœur humain un levain qui
fermente et produit a certaines époques des
fureurs épidémiques dont on ne saurait arrêter
le cours. Les passions puisent dans les idées les
plus saines des prétextes pour relâcher, par des

secousses violentes, tous les liens de la société.
L'ambition toujoursactive appelle à son secours
l'envie, qui prend tous les masques pour s'é-
chapper des âmes qu'elle dévore, et produire
ses déplorables effets et de même que le petit
nombre de spécifiques que la Médecine possède
n'arrêtent pas toujours sur-le-champ le mal
auquel ils s'appliquent, mais en abrègent la
durée, la philosophie, qu'on veut en vain pros-
crire, contribua à notre retour à l'ordre, dès
qu'elle put faire entendre sa voix après la cbule
des tyrans.

Si les premiers mouvemens d'une révolution
qui devait ébranler l'Europe, faire disparaître
plusieurs gouvernemens et renouveler les formes
d'un grand éta*, suspendirent pendant quelque

temps la culture des sciences, le besoin ramena
bientôt les esprits à ces spéculations. Elles
trouvèrent place même dans les discussions
de l'Assemblée constituante qui, en décrétant
l'uniformité du système métrique, donna iicu

aux plus belles opérations géodésiques qui aient
été faites jusqu'à présent, et a des recherches de



Physique les plus délicates. Bientôt, obligés de
tirer de notre propre sol presque tous les genres
d'approvisionnemens pour nos nombreuses ar-
mées, nous appelâmes à notre secours la Chimie

pour transformer en salpêtre la terre de nos
habitations, les débris de nos édifices, et pour
préparerPaciernécessaireà nos ateliers d'armes

ces services et d'autres qu'il serait trop long
de détailler ici, plaidèrent si éloquemment la

cause des sciences, que la Convention nationale

pensa à réorganiser l'enseignement.Alors quel-

ques membres du Comité de salut public, sti-
mulés par les savansqu'ils avaient appelésauprès
d'eux pour s'aider de leurs lumières, saisissant
l'occasion d'exécuter des plans aussi vastes que
nouveaux, proposèrent la formation de l'École
c~~e travaux publics (i).

Les divers travaux qu'une grande nation fait
exécuter, soit pour sa défense, soit pour l'amé-
lioration ou l'embellissement de son territoire,
empruntant le secours de presque tous les arts
et toutes les sciences, ne sauraient être confiés
à des sujets pris au hasard et dépourvus de lu-
mières.Ce n'est que par des études préparatoires
très étendues qu'on peut se mettre en état de
diriger ces travaux. Quelque variés qu'ils soient t

(t) Devenue aujourd'hui Z~t~/c ro/~c<«/.



cependant, ils se classent dans un petit nombre
de divisions que la multiplicité des détails
qu'elles embrassent ne permet pas de réunir
dans une seule tête, mais dont les principes
généraux sont communs ou s'appuient récipro-
quement. Séparer, pour en faire la matière
d'une instruction générale, ces principes, des
détails particuliers à chaque division qui ne
peuvent être enseignés que dans une école spé-
ciale, tel fut le but que se proposèrent Monge,
BerthoUet, Fourcroy, Guyton et Prieur, fon-
dateurs de l'École centrale des travaux pu-
blics.

Les uns devant aux fonctions qu'ils avaient
remplies avant la révolution, une connaissance
exacte des besoins des services publics, les autres
livrés depuis long- temps à l'enseignement, et
tous profondément versés dans les sciences,
conçurent et exécutèrent le projet de substituer

a ces écoles partielles, où de jeunes privilégiés
prenaient avant la révolution, des notions in-
complètes de Mathématiques pures, une grande
école où 400 élèves choisis d'après leur capacité,

sans distinction de naissance ni de fortune, re-
cevraient sur l'ensemble des sciences mathéma-
tiques, sur la Chimie~ la Physique les prin-
cipes généraux des arts de construction, de
l'attaque et de la défense des postes militaires,
des leçons des maîtres les plus distingués, et



seraient exercés sous leur inspection aux divers

genres de tracé, de dessin, et aux manipula-
tions chimiques. Accumuler dans un seul ëta
blissement fixé au milieu de la capitale, sous
les yeux des premiers savaus, et sous la pro-
tection immédiate du gouvernement, les élèves
les maîtres et les moyens d'instruction c'était
augmenter l'intensité de ce foyer de lumières,
en multipliant d'une part les efforts et de l'autre
l'attention c'était faire contracter aux jeunes

gens des liens d'amitié qui devaient par la
suite produire l'union des corps où ils allaientt
entrer, et assurer leur concours pour le bien
public, en faisant cesser les prétentions et les
jalousies qui ne se sont manifestées que trop
souvent; c'était intéresser à la gloire et aux suc-
cès de ces mêmes corps, les hommes qui dans
les sciences fixaient les regards de l'Europe
éclairée (i).

La beauté de ce premier plan réveilla dan~.

tous les esprits le goût de l'étude; et l'Ecole
centrale des travaux publics donna, sur toute
l'étendue du territoire français, un grand élan

vers la culture des Mathématiques~ tandis qm'

(ï) Par la suite, les cours qui avaient pour but de
faire connaître à tous les élèves les principes géné-
raux des arts de construction et de l'art militaire, fu-
rent supprimés.



dans son intérieur elle faisait faire des prodiges

aux maîtres comme aux élèves. Les uns y ont
créé des méthodes nouvelles, les autres à peine
sortis de son sein, se sont placés au rang des

savans (i).
Ln autre établissement, conçu peut-être à

l'envi du premier, sur un de ces plans qu'on
ne peut enfanter que dans un temps ou les

moyens de ceux qui gouvernent semblent illimi-
tés, venait d'être crée pour former des maîtres
qui répandissent tout à coup, jusqu'aux fron-
tières de la République, les derniers perfection-

nemens des connaissances humaines. Si cette
idée gigantesque qui donna naissance à la pre-
mière Ecole ~Vo/TTM~ ne put recevoir une exé-
cution complète; si en appelant à Paris, sous
le titre cl'Élèves, t~oo personne. la plupart
avancées en âge, habituées à d'anciennes mé-
thodes~ quelques-unes même portées là par
des motifs tout-à-fait étrangers aux sciences,

on ne put raisonnablement espérer de former
i5oo maîtres habiles; il n'en est pas moins vrai
que cette école donna une impulsion prodi-
gieuse aux esprits. Une compression terrible
ayant anéanti l'instruction publique en France,

(t) Déjà plus de vingt de ces élèves ont été admis
dans l'Institut de France.



ce n'était que par un choc aussi violent qu'on
pouvait lui rendre le mouvement qu'elle avait
perdu et il faut l'avouer, aucun moyen n'était
plus propre que l'École Normale à produire
cet effet.

Contrariée par les circonstances physiques
aussi bien que par les circonstances politi-
ques (t), cette école n'eut qu'une courte exis-
tence mais les leçons que Lagrange, Laplace,
Monge, BerthoIIet, Hauy, Daubenton, Garat,
Volueyet d'autreshommes distingues,donnèrent
dans cet intervalle, firent naître la plus grande
émulation, non-seulement entre les élèves ca-
pables de goûter ces leçons et d'en profiter,
mais encore parmi tous ceux que Famour des

sciences associait ~a chaque tentative que l'on
taisait pour en ranimer la culture.

Par les faits que je viens de rappeler, il est
impossible de méconnaître l'influence que les
Mathématiques ont eue sur la restauration des
sciences, et comment, en attirant les regards,
elles devinrent l'objet principal de la première
éducation. En conduisant immédiatement à
l'École Polytechnique elles ouvraient aux

(i ) Un hiver très rigoureux ( celui de t~<)~ a '~qS)
et une disette occasionée en partie par la chute du
papier-monnaie.



jeunes citoyens, appelés sans distinction servit
la patrie !a carrière dans laquelle ils pouvaient
s'élever le plus tôt nu grade (roncier, ou qui,
en les introduisant dans les services civils, les
dégageait d'une obligation au-dessus de leurs
forces physiques. Est-il étonnant que la jeunesse
désireuse de l'avancement militaire, rendu si
prompt et si honorabte par les succès de nos
armées, et les parens qui voûtaient soustraire
leurs enfans aux hasards de la guerre, préfé-
rassent à toutes les autres une étude indispen-
sable à l'accomplissement de leurs vœux les phï<;

ardens ?
Sans doute cette prédilection, poussée à l'ex

cès, dégénéra dans un engouement nuisible :<

!a propagation des autres franches de l'ins-
truction, non moins nécessaires au développe-

ment complet de l'esprit, et d'une utilité bien

reconnue pour la plupart des relations sociales.
Aussi vit-on reparaitre dans les Écoles cen-
trales, substituées aux anciens Collèges, con-
sacrés presque uniquement aux langues an-
ciennes, renseignement des lettres groupé avec
celui des sciences, et formant un cours d'é-
tudes où les jeunes gens qui n'avaient que peu
de temps à donnera leur éducation pouvaient
suivre immédiatement les parties les plus con-
venables à la profession qu'ils se proposaient
d'embrasser, moyen inappréciable pour rc-



pandre les théories utiles aux arts et au com-
merce. Dans le peu de temps qu'elles ont sub-
sisté, les Écoles centrales ont rendu de grands
services, en appropriant à l'enseignement élé-
mentaire les germes précieux et féconds déposés
dans les lecous de l'Ecole normale.

On peut ennn demander si la priorité accor-
dée pendant quelques années aux sciences sur
les lettres, dans l'éducation, a été aussi nuisible
à ces dernières, qu'il plaît à quelques écrivains
de le répéter sans preuves. C'est encore une
question presque entière, à cause de la diversité
des esprits, de savoir par laquelle de nos con-
naissances il faut commencer l'instruction des
enfans; si l'étude des langues est la seule qui
convienne au premier âge, si l'on ne peut pas
y substituer avec avantage celle de l'Histoire
naturelle, ou même celle de la Géométrie pra-
tique et des opérations de calcul rendues sen-
sibles par la combinaison des mesures de l'é-
tendue, ainsi que le fait Pestalozzi. Oserait-on
nier que ceux dont en saisissant le goût particu-
lier on a accéléré les progrès, ne soient revenus
aux lettres lorsqu'ils en ont senti le besoin, et
n'aient rempli avec beaucoup de facilité le vide
de leur première éducation, tandis qu'ils se-
raient demeurés étrangers aux lettres comme
aux sciences, s'ils n'eussent rencontré d'abord
celle que la nature les appelait à cultiver spé-



étalement? (ht ne manquerait pas d'exemples r<

citer, s'il était besoin <!e fonder sur leur autorité
les progrès qu'une raison développée fait faire
dans l'art d'écrire. D'Alembert a dit avec rai-
son « Que l'art d'écrire n'est que celui de

» penser, et celui de l'éloquence, le don de

)) réunir une logique exacte et une âme pas-
M

sionnée. ))
Mettons, si l'on veut, à part les poètes et les

orateurs, quoique dans ce genre, comme dans
tous les autres, les grands hommes doivent plus
à eux-mêmes qu'aux circonstances minutieuses
de leur éducation. Quelle que soit la perfection
des sciences, les modèles du goût sont là pour
les imiter, et la nature parle toujours aux ima-
ginations susceptibles de s'échauffer à son as-
pect, et aux âmes capables de saisir les nuances
délicates du sentiment et sa juste expression.
Mais quand il serait vrai que la culture des
sciemes aurait rendu plus rares les grands
écrivains, n'a-t-elle pas multiplié les hommes
capables d'exprimer avec netteté et précision
des idées justes, et de communiquer facilement

aux autres ce qu'ils ont appris, ce qu'ils ont
imaginé ? Et de même que la prospérité d'un
Etat ne résulte point de quelques grandes for-
tunes que l'indigence du peuple rend plus scan-
daleuses,mais de l'aisance généraledes citoyens
la prospérité des lettres, surtout quand on la



rapporte au bien qu'elle peut faire à la société,
ne doit pas s'estimer sur le degré de perfection
auquel sont parvenus quelques êtres privilégies

que leurs contemporains ne savent pas appré-
cier, mais sur les lumières répandues dans la

masse des hommes. D'après ce tarif, la supé-
riorité du dix-huitième siècle sur les autres est
évidente.

Mais pourquoi établir entre les sciences et les
lettres, pour la prééminence, une lutte que
l'amour-propre de ceux qui les cultivent ren-
drait interminable? Découvrir la vérité et la

transmettre aux autres, voila le but commun
de leurs travaux. Parée des grâces du rhythme
et de l'harmonie, elle s'empare du cœur et de
la mémoire dans les chants de la poésie; ani-
mée par la chaleur vivifiante d'une élocution
élevée, rapide, elle seule doit régner dans les
productions de l'art oratoire, qui devient fu-
neste dès qu'il emploie sa force au triomphe de
l'erreur. Le savant doit sans cesse s'attacher aux
recherches qui peuvent être utiles, ou parce
qu'elles donnent de nouveaux résultats appli-
cables aux arts de la société, ou parce qu'en
dévoilant à nos yeux les véritables lois de la
nature, en éclairant notre esprit sur ce qui est
et sur ce qui ne saurait exister, elles dissipent
les préjugés qui ne cèdent une partie de leur
empire que pour en acquérir une autre; car le



mouvement, constitue si bien l'essence de l'es-
prit humain, <m'il ne peut cesser d'aller en
avant sans qu'aussitôt il ne rétrograde. Ce sont
les services qu'ils rendent, et surtout le degré
(le perfection qu'ils acquièrent, qui font pré-
valoir dans un siècle un art, une science sur
les autres, et non pas les déclamations des

hommes qui les professent. Le champ qui pro-
cure la plus abondante moisson est le plus
cultivé celle de nos connaissances qui, par la
rapidité de ses progrès, fait espérer des succès
plus multipliés, plus prompts à ceux qui lui
consacrent leurs veilles, captive le plus grand
nombre d'esprits.

Les lettres ont régné d'abord mais la perfec-
tion désespérante des modèles que nous ont lais-
sés les deux siècles précédens, a pu décourager
la plupart des hommes qui cherchaient à les
imiter, et les forcer à suivre des routes moins

sures, mais plus faciles à parcourir. Les sciences
mathématiques ont succédé aux lettres et au-
jourd'hui les sciences physiques, et la Chimie
surtout, paraissent avoir l'avantage pour le
nombre et l'importance des découvertes.

Ces alternatives de renommée sont plus en-
core l'ouvrage des choses que des hommes; et
la nature semble suivre dans la marche de l'es-
prit des générations le même ordre que dans
celui des individus. D'abord l'imagination do-



miuc bien Lot, s'apercevant que les prestiges de
cette enchanteresse ont souvent caché sous des
fleurs le précipice où il est tombé, l'homme se
jette dans les bras de la raison il calcule, il
~)€sc toutes les démarches qu'il doit faire; mais
reconnaissantensuite que des circonstances hors
de son pouvoir, le hasard même, se jouent des
meilleures résolutions, des projets les mieux con-
certés, il appelle de nouveau à son secours
l'imagination,s'il en a conservé, et à son défaut
la mémoire, pour se procurer des émotions
douces; car le cœur réclame plus impérieuse-
ment ces émotions, que l'esprit les lumières.
Peut-être retournerons-nous ainsi à la culture
des lettres, si celle des sciences devient infruc-
tueuse mais quoi qu'il puisse arriver, leurs
titres à la considération et à la reconnaissance
de la société sont si réels, qu'il doit être permis
d'appliquer à toutes, les réflexions éloquentes

sur l'utilité de l'Astronomie physique, par les-
quellesLaplacetermine si heureusement sa belle
Exposition du Srstème du Monde.

Conservons avec soin, dit-il, augmentons
» le dépôt de ces hautes connaissances, les dé-

lices des êtres pensaus. Elles ont rendu d'im-
M portans services à l'Agriculture, à la Naviga-

)<
tion, à la Géographie; mais leur plus grand

»bienfait est devoir dissipé les craiutes occa-
)) sionées par les phétt.)mcnc~ célestes, c~ dc-



)) truit les erreurs nées de l'ignorance de nos
vrais rapports avec la nature, erreurs d'autant

M
plus funestes, que l'ordre social doit reposer

M sur ces rapports. VÉRITÉ, JUSTICE voilà

ses lois immuables. Loin de nous la dange-
» reuse maxime qu'il est quelquefois utile de

M
s'en écarter, et de tromper ou d'asservir les

» hommes pour assurer leur bonheur de fatales

D expériences ont prouvé dans tous les temps
B que ces lois sacrées ne sont jamais impuné-
» ment enfreintes. M [Page 35o de l'édition in-
de l'an vn (1799) ]



PREMIÈRE SECTION.

De l'Enseignement en général pendant le
dix- huit iè me siècle.

L'état de l'enseignement est nécessairement
lié à celui de nos connaissances, et doit changer
quand elles se perfectionnent et s'étendent. Les
idées nouvelles font souvent reconnaître entre
celles qu'on avait déjà, des rapports inaperçus
qui doivent en modifier l'enchaînement: c'est
donc dans la marche des sciences qu'il faut
étudier celle de l'instruction publique. Heureux
le peuple chez lequel Fuue et l'autre feraient des
pas égaux

Les langues modernes ne furent ~ng-~emps
que des idiomes barbares, qu'on ne croyait pas
propres à exprimer la volonté du gouverne-
ment, ni même les transactions de quelque im-
portance entre les particulIetS. Le premier pas
a faire dans 1 instruction, devait être nécessai-
rement celui qui meuait à la connaissance de
la langue jouissant seule du privilége d~étre
employée aux affaires, et dans laquelle é~aient
écrits le petit nombre d'ouvrages où l'on pou-
vait acquérir l'espèce de savoir alors en vogue;
et ces ouvrages ne con~enak'nt que quelque'-



traditions échappées au naufrage général des
sciences et des lettres, mêlées indistinctement
avec toutes les erreurs et les préjuges qu'enfan-
tent les siècles de barbarie.

Lorsque le goût de l'étude vint animer la
solitude des cloîtres, et de là se propagea dans
le monde, on s'exerça principalement sur des
questions oiseuses de Théologie et de Métaphy-
sique.

L'homme entouré d'une multitude d'objets

que la nature a placés sous sa main pour son
usage, ou pour servir au développement de
ses facultés, et qu'il était de son intérêt d'étu-
dier en détail, a de tout temps cherché à s'é-
lancer hors du monde qu'il habite, pour saisir
des notions qui n'bnrent aucune prise à sa rai-
son et le dernier effort de son entendement a
toujours é<~ de reconnaître les limites dans les-
quelles il est circonscrit.

Les premiers traits de l'histoire des peuples
sont des fables sur la formation de l'univers et
sur l'origine des dieux; les premiers efforts pour
la restauration des lumières ont eu un objet
non moins chimérique et quand les écrits des
anciens ont reparu~ au lieu d'y démêler les
traces des connaissances qu'on avait perdues,
on n'y a cherché que des argumens en faveur
des rêveries dont on s'occupait alors exclusive-
ment. On a tourmenté leurs expressions de



toutes Ie& manières, pour en tirer des consé-

quençes aussi éloignées du vrai sens, que les
hypothèses qu'on voulait étayer l'étaient de la
vérité aussi s'est-on attaché, dans les premiers

momens, aux auteurs qui prêtaient le plus à

ces illusions. C'est par l'obscurité qui régnait
dans ses écrits, par la subtilité de quelques-uns
de ses traités, qu'Aristote acquit bientôt dans
les écoles cette prodigieuse influence qui retarda
si long-temps la naissance de la saine philoso-
phie. Ses titres à l'admiration de tous les siècles
furent précisément ceux qu'on ne remarqua
point:au lieu de comparer avec les phénomènes
et les productions de la nature, les traités de
Physique et d'Histoire naturelle, pour les vé.
rifier et les étendre, ce qui aurait fait revivre
l'art d'observer, seul moyen d'acquérir des con-
naissances utiles, il semblait qu'on eut établi
comme un point de doctrine que ce qui n'était
pas dans Aristote n'était pas dans la nature; et ce
qu'on jugea plus important dans ses écrits, fut

sa dialectique, fort Ingénieuse sans doute, mais
presque toujours superflue, et souvent nuisible
dans la recherche de la vérité.

Mais tandis que les écoles retentissent tou-
jours de querelles théologiques, aussi absurdes
dans leur objet que ridiculesd ans leur forme,
les romanciers, les troubadours montrent, par
des productions qui charment leurs contem-



porains, que les langues vulgaires maniées par
le génie, peuvent s'élever à peindre nos senti-
mens et nos passions, à chanter nos plaisirs et
nos peines; ils sont suivis de près par le Dante,
Pétrarque et Bocace, qui fixent la langue ita-
lienne.

Après la destruction de l'empire d'Orient,
les lettres grecques exilées de Constantinople,
seul lieu où on les cultivât encore, se réfugièrent

en Italie, et de là se répandirent bientôt en
Allemagne et en France, lorsque l'imprimerie
vint rendre au jour les chefs-d'œuvre de l'esprit
humain, que le temps avait mutilés, mais qu'il
n'avait pu détruire. Rétablis dans leur premier
éclat par les travaux des infatigables commen-
tateurs, ils passent dans toutes les mains, et
deviennent enfin des livres classiques.

Ce premier pas dans l'enseignement est de la
plus haute importance. L'étude assidue des mo-
dèles que nous offre l'antiquité devait, en rame-
nant parmi nous le goût du beau, c'est-à-dire du
vrai, faire sentir combien le corps de doctrine
qui composait la philosophie du temps était
vain et ridicule; mais ce n'était pas tout de
l'apercevoir, il fallait oser le dire. L'autorité,
toujours tyrannique lorsque ceux qui l'exercent
sont ignorans, s'était étendue jusqu'aux ma-
tières philosophiques, qui ne sauraient être de

son ressort elle donna en faveur d'Aristote et



de ses sectateurs, des lettres-patentes contre
Ramus et la raison (~.Cependant, malgré tous
ses efforts pour le soutenir, Fédiuce de la philo-
sophie scolastique devait bientôt s'écrouler.

Déjà les navigateurs avaient pénétré dans les
lieux les plus recula; la découverte du Nou-
veau-Monde, celle du passage aux Indes orien-
tales par le cap de Bonne-Espérance, avaient
jeté tout à coup dans la circulation une foule
d'objets, et dans toutes les têtes une multitude
d'idées qu'on ne pouvait comparer à rien de ce
qu'on connaissait auparavant. Beaucoup de gens
que l'intérêt, 'plus encore que la curiosité, dé-
terminait à prendre part aux nouvelles entre-
prises, s'instruisaient uniquement de ce qu'il
fallait savoir pour accomplir leurs projets, et
employaient pour rendre compte de ce qu'ils
avaient observé, la langue qui leur était le plus
familière il se créa donc alors des sciences in-
dépendantes de l'érudition,et dont l'importance
s'accrut de jour en jour.

En se découvrant de plus en plus aux regards

(t) On peut voir dans le tome VII des OEuvres
philosophiques de d'Alembert (p. to5), une partie de

ces lettres-patentes précédée de l'arrêt contre Villon,
Bitault et Claves. On sait ce qui serait arrivé à la pb'-
losophie de Descartes, sans l'arrêt burlesque qui se lit
dans les OEuvres de Boileau.



des hommes, le spectacle de l'univers imprime
à leur esprit un mouvement qui les porte à fran-
chir les bornes où l'autorité renfermait Ja foi,
et le dogme est soumis à l'examen de la raison
mais cette raison, toujours le partage du petit
nombre, éprouve dans ses

~)grès des résistances
qui altèrent sa pureté elle dégénère en enthou-
siasme, tandis que ses contradicteurs se livrent
au fanatisme le plus barbare. Alors s'allume un
incendie dont la durée doit embrasser plus d'un
demi-siècle,et que des torrens de sang ne pour-
ront éteindre les passions les plus atroces chan-
gent en massacres et en proscriptions ce qui
n'aurait dû être qu'une simple discussion phi-
losophique.

«

Il semble que la nature ait attaché le progrès
moral de l'espèce humaine aux crises qui agitent
les états, comme souvent elle opère le dévelop-
pement de l'individu par des maladies qui met-
tent son existence en danger. Les abus frappenti
les yeux de la froide raison long temps avant
qu'elle ose ou qu'elle puisse les attaquer ouver-
tement. Elle n'en triompherait peut-être jamais,
si les passions, ardentes à se montrer dès qu'elles

en trouvent l'occasion, ne prenaient part au
combat. L'effervescencequ'elles excitent, et qui
malheureusementdénature presque toujours par
des excès les plus sages principes, renverse en
même temps les barrières que l'intérêt et les



préjuges leur opposent de toutes parts. Mais les
cxccs ne peuvent être que passagers; bientôt ils
s'anéantissent, et les principes, qui ont laissé de
profondes traces, font enfin tourner les malheurs
des pères au profit de leur postérité.

Si par les troubles qu'ont engendrés leurs
opinions, les réformateurs de l'Église, dans le
seizième siècle, ont causé de grands maux, l'in-
dépendance qu'ils ont fait germer dans les es-
prits a eu aussi d'heureux effets (ï). C'est peut-
être leur influence qui nous donna Montaigne
et Bacon les premiers restaurateurs de la vraie
philosophie. L'un, en exposant avec une naï-
veté piquante ses doutes, a porté à !a supers-
tition et au pédantismé des coups dont ils ne
se relèveront pas, quelques efforts qu'ils fassent,
tandis que l'autre, en présentant le tableau de

ce qu'il importait véritablement à rhommc de
connaître, a placé la base des sciences dans l'ob-
servation de la nature, et a jeté les fondemens
d'un plan d'études avoué par la raison, mais

(t) Voyez, à ce sujet, la fin du chapitre L1V de
l'Histoire de la Décadenceet de la Chute de /'jEn!r<?
romain, par Gibbon, et les divers ouvrages couronnés

en ï'an x (t 802), par la classe des Sciences morales et
poétiques de l'Institut, à la tête desquels il faut placer
l'Essai ~Kr ~~7-~ et r/?Me/ïcc de la /v/o/7Ma~on de
Lt~cr, par Chartes Villers.



dont l'exécution devait ctre encore long-temps
l'objet des vœux des hommes éclaires.

En vain le philosophe français se plaint du
temps qu'on fait perdre aux enfans dans l'étude
des langues mortes en vain il nous recom-
mande de cultiver d'abord notre langue et
celle de nos voisins avec lesquels nous avons
un commerce plus fréquent, on n'en continue
pas moins à fatiguer l'enfance de thèmes et de
châtimens (<).

En vain Bacon montre aux recherches des

savans une série inépuisable de faits à recueil-
lir et d'expériences à tenter; on consacre tou-
jours la plus belle partie de la vie à arranger
des mots.

A Montaigne, qui avait ouvert le chemin
de la vérité, en répandant sur les questions
délicates de la philosophie un doute aussi sage
que lumineux, succéda Descartes, qui traça
dans sa Méthode les règles qu'il fallait suivre

pour passer de ce doute à des connaissances
plus certaines. S'il s'égara le plus souvent dans

(ï) Montaigne appelait un collége une vraie Geôle
<~e~cHnc~e captive. (Essais, tome I", page ï83, édit.
stéréotype de Didot.) Le xxV chapitre du premier li-
vre, où se trouvent ces expressions, renferme presque
tous tes principes que J.-J. Rousseau développe avec
tant d'éloquence dans ~M&



leur application et. ne fit presque, en Pny-
sique et en Métaphysique, que substituer des

erreurs nouvelles à des erreurs anciennes, il
montra comment on pouvait combattre avec
succès les unes et les autres; il rendit à la raison

ses armes naturelles, dont on l'avait dépouillée

pour lui eu donner de factices, désignées par
des noms bizarres (t), et ses écrits français sont
les premiers ou l'on remarque cette clarté, cette
précision, qui ont rendu notre idiome si propre
aux sciences.

A cette époque, les découvertes se succèdent
si rapidement qu'il serait impossible de les rap-
peler ici sans sortir des bornes que j'ai dtî me
prescrire. Le concours des efforts des Copernic,
des Képler, des Galilée, des Pascal, des New-
ton, des Leibnitz, des Huyghens, secondé par
les académies qui s'établissent alors, élève sous
le nom de Philosophienaturelle, un vaste édi-
fice fondé sur les progrès immenses de l'Analyse
et de la Géométrie et embrassant dans son
ensemble la Mécanique, la Physique et l'As-
tronomie.

La Métaphysique, dégagée par Descartcs du
jargon inintciïigibie qu'on lui avait fait parler
si long-temps dans les écoles, est ramenée à ses

(t) Barbara, /?ara~ par exemple.



vraies limites par Locke, qui la soumet à des
observations précises, faites sur les opérations
de notre entendement.

Enfin l'Anatomie la Médecine) la Chimie,
l'Histoire naturelle reçoivent chaque jour des
accroissemens qui les rendent de plus en plus
importantes pour la société.

D'après le tableau des richessesque les sciences
viennent d'acquérir en si peu de temps, qui ne
s'attendr utà voir renseignement publicchanger
de face?

Les objets d'instruction s~étant multipliés
considérablement, il semble qu'on devait cher-
cherà resserrerdans des limites plus étroites ceux
dont on s'occupait en premier lieu, aSn de pou-
voir en introduire de nouveaux, et qu'il était
nécessaire surtout de s'attacher à réunir ceux
qui présentaient une utilité plus générale.

Ce fut pourtant ce qui n'arriva point en
France renseignement public, confié exclusi-
vement à l'un des grands corps de l'Etat, ne
pouvait s'enrichir que lentement des décou-
vertes étrangères à l'intérêt ou à la gloire de ce
corps, qui résistait d'ailleurs de tout son pou-
voir aux opinions dont il avait à craindre l'in-
fluence, et qui n'encourageaitspécialementque
les études propres à étendre son crédit, à aug-
menter ses richesses. Choisis presque toujours
parmi les ministres du culte, ou cs~enUelte-



ment jiès à ce cutte par la formede l'institution,
tes chefs des universités ne pouvaient sentir que
bien faiblement le besoin de modifier des écoles
ou l'on trouvait tout ce qu'il fallait pour briller
dans les discussions tl)éo!ogiques.

La plupart des professions utiles à la société
n'existaient pas pour eux et même ils ne te-
naient le plus souvent à la Jurisprudence et ;<

la Médecine que par des rapports fort acces-
soires.

Il n'en était pas ainsi dans une grande partie
des universités étrangères. Tandis que l'instruc-
tion de la jeunesse demeurait chez nous bornée
à l'étude des langues anciennes et d'une philo-
sophie très superficielle, appropriée seulement
à ia Théologie~ ai!!eurs on donnait les élémens
de toutes les sciences, on favorisait également
les progrès de chacune.

Cependant vers le milieu du dix-huitième
siècle, il s'éleva de tous côtés un cri générai
contre l'abus de consacrer presque tout le temps
de la jeunesse à la seule étude des langues an-
ciennes, lorsque l'édifice de nos connaissances
était parvenu à un tel degré d'étendue~ que,
pour obtenir des succès, même dans une seule
branche, il fallait s'y consacrer de bonne heure.

Des plaintes si bien fondées, fortifiées même
par raveu de plusieurs membres distingués de
rCniversitë, à la tète desquels il confient de



nommer Rollin, portèrent les Radonvilliers, les
Dumarsais, les Beauzée, les Lebatteux, à s'oc-
cuper des moyens d~abréger l'étude des langues
anciennes; et Inexpérience confirme tous les jours
la bonté de leurs méthodes (ï).

Le Gouvernement, dans une institution qui
Peut plus honoré si le bienfait n'eût pas été
restreint à une caste privilégiée, s'écarta de la
routine en faveur des jeunes élèves destinés
spécialement à la profession des armes; et as-
socia l'étude des Mathématiques, de la Phy-
sique, de l'Histoire et de la langue maternelle

y
à celles des langues anciennes, renfermée dans
de justes limites. La fondation des Écoles ~m-
litaires, qui remonte bien au-delà des premiers
temps de la révolution, fut une grande expé-
rience que l'on fit pour perfectionnerl'enseigne-
ment public.

A cette tentative du Gouvernement en suc-

(t) On ne f!niratt pas si l'on voulait citer tous les
écrivains antérieurs et étrangers à la t évolution, qui
ont émis de justes plaiutes contre rensei~ne'nent des
collèges cependant j'indiquerai encore le Traité <~
c~.r et de la méthode ~.tE~~c~ par Fleury, ou-
vrage bien remarquablepour le temps où il a été écrit
( la première édition est de t686), l'article COLLÉGE de
l'ancienne Encyclopédie, l'cty~r fZM~c~<7/! na-
tionale, par Lachalotais, les .~fe~o/rc~ de Duclos.
( tome X de ses Œr~ f<?M/p7f/ pa~e 33. )



cédèrent beaucoup de semblables dans les édu-
cations particulières; et l'on est en droit d'af-
firmcr qu'il n'y a que l'aveuglement ou la mau-
vaise foi qui puissent répéter que l'éducation
ancienne parce qu'eue a donné de grands
hommes, est exclusivement la seule qui puisse

en produire encore.
A mesure que les lumières se répandaient

dans tou'~s les classes de la société, la néces-
sité de réformer l'enseignement devenait plus
évidente, et l'opinion pubHque sur ce point
acquérait tant de force que, maigre sou atta-
chement à ses anciens usages, l'Université était
obligée de s'en écarter chaque jour. La culture
des lettres françaises s'étendait de plus en plus
dans les colléges; et c'est à ce progrès que nous
sommes redevables d'un grand nombrede poètes
élégans et d'écrivains corrects.

On restreignit aussi dans le cours de Philo-
sophie, l'étude de la Logique~et de la Métaphy-
sique, pour donner plus de temps à celle des
Mathématiques et de la Physique.

C'était beaucoup sans doute que des modi-
fications aussi heureuses, mais combien elles
étaient encore loin de répondre a ce qu'exi-
geait l'état de la société Le petit nombre de
sciences dont on donnait une teinture u la un
du cours d'études, devant cUc nécessairement
précédé de toutes les humanités, Fcducaduu



des collèges n'en demeurait pas moins msuOi-
sante dans son ensemble et trop étendue dans

ses détails pour la plupart des jeunes ci-
toyens.

Aussi en voyait-on beaucoup qui, ne cher-
chant qu'une instruction préparatoire, ou re-
butés par la longueur et la sécheresse de ren-
seignement, ou arrachés à l'étude par le besoin
de pourvoir à leur existence, se retiraient avant
d'atteindre à la philosophie, et n'emportaient
avec eux que quelques notions très incomplètes
de la langue latine qui s'enacaie~t bientôt de
leur mémoire.

L'éducation des collèges ne faisait donc rien

en faveur de la nombreuse classe de la société,
qui, destinée à cultiver les arts, à se livrer au
commerce, et assujettie par conséquent à uu
apprentissage assez long des professions qu'elle
doit embrasser, ne peut consacrer à l'étude
qu'un petit nombred'années, et ne cherche que
des connaissances appropriées à son objet.

Au lieu de ne faire cultiver à la jeunesse
-qu'une seule branche de nos connaissances
il fallait les greHer toutes sur un tronc prin-
cipal., aun que I'é!ève, partant de ce tronc,
pût s'arrêter aux rameaux dont les fruits con-
venaient le mieux à ses goûts et à ses besoins.
H fallait qu'en embrassant le système entier
des sciences, pour en former un cours d'études



complet les écoles publiques offrissent encore
aux jeunes gens dont la fortune ou ie temps
étaient'trop bornés pour qu'Us pussent suivre

ce cours, l'occasion de reconnaître à quoi ils
étaient propres, ou le genre d'instruction utile
à l'état auquel ils se destinaient.

On aurait ainsi rapproché des artistes les
sciences qui peuvent diriger leurs opérations:
c'eût été le meilleur moyen de perfectionner
l'industrie car le pays où elle est le plus flo-
rissante est celui où l'instruction partielle est le
plus répandue.

Telles étaient les bases sur lesquelles tous les

gens raisonnables désiraient depuis long-temps

que l'enseignementpublic fût établi en France

et ce vœu se manifesta avec énergie des les pre-
miers jours de la révolution. On présenta aux
Assemblées nationales plusieurs plans vastes et
imposans, pour répandre les connaissances et
en même temps reculer leurs limites mais les

orages qui survinrent firent renvoyer à des~ mo-

mens plus calmes l'organisationde l'instruction
publique; et bientôt les divers partis voulant
s'en emparer afin de la diriger vers le but oit
tendaient leurs efforts, elle acheva de s'anéantir

au milieu de cette terrible lutte. L'incendie gé-
néral consuma un édifice qu'il aurait mieux
valu sans doute réparer qu'abattre; mais âpre?;

ce malheur reconstruira-t-on rédincc tel qu'il



était? et par respect pour le temps qu'U a duré~

par l'horreur qu'inspire le fléau qui l'a détruit
s'interdira-t-on des changemens dont la néces-
sité était démontrée, lors même qu'il existait
encore ?

Il n'est pas permis de concevoir une telle
idée. Quand on peut mettre à profit les fruits
de l'expérience et du temps, doit-on y renon-
cer volontairement et retourner au point d'où
l'on était parti?

La vérité, que toutes les passions combattent
sans relâche~ se fait jour à travers les obstacles
qu'on lui oppose de toutes parts, et conserve~
au milieu du conflit des opinions, une marche
constante et uniforme qui la distingue essen-
tiellement de l'erreur. L'histoire des évènemens
ne 'présente qu'une alternative de biens et de

maux celle de nos pensées, qu~un mélange de
découvertes et d'erreurs; mais dans l'une et
dans l'autre, l'observateur éclairé ne peut mé-
connaître une tendance marquée vers le per-
fectionnement de la société et l'avancement
des sciences. Les réformes salutaires n'appar-
tiennent pas exclusivement à l'époque où elles
ont lieu; amenées par la force des choses,
elles s'annoncent de bonne heure par un v<~u
d'abord faiblement exprimé, mais qui, for-
tifié par le concert de tous les bons esprits,
devient un vœu général et donne une impuL.



sion irrésistible les chan~emens désirés dans
l'instruction publique avaient éminemment ce
caractère.

Pour !a ressusciter, lorsqu'on essaya de re-
nouer les liens de l'ordre social, on fit diverses
tentatives que je passerai sons silence, afin
d'arriver au pian mis à exécution après réta-
blissement de la constitution de l'an ni. La chute
du papier-monnaie et l'étendue des dépenses
auxquelles l'organisation actuelle des corps po-
litiques de l'Europe oblige les gouvernemens,
ayant malheureusement trop bien prouve que
quelque importans que soient les résultats du
progrès des lumières, la lenteur avec laquelle
ils se développent plaçait presque au dernier
rang les frais qu'occasionnent les institutions
qui les amènent, on ne se livra plus comme
dans quelques-uns des projets précédens, a ce
luxe d'institutions, fruit d'un zèle ardent pour
la culture des lettres, très convenable à une
grande nation qui en tirait la plus belle partie
de sa gloire, mais incompatible avec les moyens
pécuniaires absorbés par de grandes armées
de terre et de mer toujours subsistantes, et
par une administration intérieure très com-
pliquée.

La loi du 3 brumairean ïy ( i ~~5), qui con tient
le plan dont je veux parler, ne présente que des
dispositions simples, peu dispendieuses, et sus-



ceptibles d'améliorations graduelles (t). Voici
l'extrait de ces dispositions..

L'enseignement est partage en trois degrés
savoir dans les T~o~M ~?M/rM les j~co~
centrales, les Écoles spéciales. A l'égard des
premières, où l'on devait enseigner à lire, a
écrire, à calculer et les élémens de la moraie,
tout se réduit aux formes prescrites pour le
choix des maîtres et à la déterminationde leur
salaire, consistant dans une rétribution payée
par les parens des élèves~ et dans un logement
que le Gouvernements'engageait à fournir, soit

en nature, soit en argent. L'administration dé-
parfementale avait le droit d'exempter de la
rétribution le quart des dcves~ pour cause d'in-
digence.

Le titre U de cette même ici porte
Il y a une École centrale dans chaque dépar-

tement de ia République l'euseiguenient y est
divisé en trois sections.

Il y a dans la première section:
Un professeur de Dessin,
Un proi~ r d'Histoire naturelle,
Un protea~eu. de langues anciennes,

(t) Elle fut en grande partie l'ouvrage de M. Daunou,.
qui en fit le rapport. (/~M les ~fo~M~ des 2~
et t bramaire an iv- )



Uu professeur de langues vivantes lorsque
l'administration départementale aura obtenu
pour cette chaire l'autorisation du Corps légis-
latif.

II y a dans la seconde section
Un professeur d'élémens de Mathématiques~
Un professeur de Physique et de Chimie ex-

périmentales.
II y a dans la troisième section
Un professeur de Grammaire générale,
Un professeur de Belles-Lettres,
Un professeur d'Histoire

y
Un professeur de Législation.
Les élevés ne sont admis aux cours de la

première section qu'après l'âge de douze ans;
aux cours de la seconde y qu'a l'âge de quatorze
ans accomplis; aux cours de la troisième, qu'à
l'âge de seize ans.

Il doit y avoir auprès de chaque École cen-
trale y une bibliothèque publique, un jardin et
un cabinet d'histoire naturelle, un cabinet de
Chimie et de Physique expérimentales.

Les professeurs des Ecoles centrales sont élus

par un jury d'instruction composé de trois
membres, dans chaque département.

Outre ces dispositions, la loi en contient
encore quelques-unes relatives à des détails
concernant la nomination des'professeurs, le
mode suivant lequel ils pourront être desti-



tués, etc. mais elle renvoie à des règlcmens
arrêtés par les administrations départementales
et conËrmés par le Gouvernement, tout ce qui
regarde la forme des cours et la discipline.

Dans ces écoles, chaque élevé payait une
rétribution qui ne pouvait excéder 25 fr., et
dont l'administration départementale avait le
droit d'exempter le quart des élevés, pour cause
d'indigence.

EnGn, les communes qui possédaient dans
leur sein d'anciens colléges étaient autorisées
a réclamer auprès du Corps législatif la faculté
d'établir à leurs frais des Ecoles centrales ~K~-
~Z~7ï<M~ et ces écoles, organisées sur le
modèle des Écoles centrales ordinaires, pou-
vaient ne renfermer que les parties de rensei-
gnement déterminées par le voeu des communes
qui les réclamaient.

Dans le titre III sont indiquées onze espèces
d'Écoles spéciales, savoir:

D'Astronomie,
De Géométrie et de Mécanique,
D'Histoire naturelle,
De Médecine,
D'art vétérinaire,
D'Économie rurale,
Des antiquités,
Des Sciences politiques,
De Peinture,de Sculpture et d'Architecture,



De Musique,
Des Écoles pour les sourds-muets et pour les

aveugles-nés.
L'organisation de ces diverses- Écoles était

renvoyée à des lois particulières. Enfin, une
des dispositions du titre V, relatif aux encoura-
gemens, accordait à vingt élèves, dans chacune
des Écoles centrales et des Écoles spéciales, des
pensions, dont le /7MJC//MM/7! devait être déter-
miné par le Corps législatif, et les sujets devaient
être nommés par le Gouvernement, sur la pré-
sentation des professeurs et des administrations
départementales.

Après plusieurstentatives inutiles, qui avaient

presque achevé de détruire l'instruction pri-
maire, en cherchant à l'élever, c'était beaucoup

se restreindre que d'y borner l'enseignement à
la lecture, à l'écriture et au calcul; mais c'était
tout ce que l'on pouvait faire; car pour aller
au-delà, les hommes n'auraient pas moins man-
qué que les moyens pécuniaires.Encore, malgré.

que l'on se fût renfermé dans des limites aussi
étroites, la difnculté de mettre les instituteurs.
en possession du logement que la loi leur ac-
cordait, et l'influence que les partis exerçaient
ou pouvaient exercer sur leur choix, détournant
les parens d'envoyer leurs enfans à ces écoles,
n'ont pas permis qu'elles fussent d'aucune utilité
pendant !a courte durée de leur existence.



Ce premier degré d'instruction, si nécessaire

a la plus grande partie des citoyens d'un État,
est, sous tous les rapports, un ministère de
confiance, qui ne peut être rempli que par des
hommes agréables à la multitude qui les em-
ploie, et dont il faut par conséquent laisser
le choix entièrement libre, sauf à punir, d'à-
près les lois, l'instituteur qui deviendrait dan-
gereux. Il n'est pas moins nécessaire de laisser,
sous la garantie d'une surveillance convenable;
la liberté à quiconque se ic propose, d'enseigner
ces premiers éiémens de nos connaissances, sur
lesquels il est impossible d'en imposer long-
temps aux gens les moins éclairés; car cette
liberté établit entre les instituteurs une con-
currence qui réduit leur salaire au plus bas
degré possible et met les parens les plus pau-
vres en état de faire au moins. apprendre à lire

leurs enfans, avantage inappréciable.C'est au
temps, qui propage de proche en proche les
connaissances utiles, et aux gouvernemens
éclairés, qui savent distribuer à propos les

encouragemens, à répandre dans. la masse des
Écoles primaires quelques écoles d'un genre
plus relevé, dont les succès servent d'objet de
comparaison, et font descendre jusqu'au plus
grand nombre des hommes les résultats des
conceptions heureuses du petit.

C'est du second degré d'instruction que dui-



vent partir ces améliorations; il doit ctrc la
véritable source de toute l'instruction publique:
servant de base pour s'élever dans les Écoles
spéciales jusqu'au dernier terme de nos con-
naissances, il réagit sur le premier degré, en y
rejetant, pour ainsi dire, son trop plein, c'est-
à-dire en renvoyant à ce degré, comme insti-
tuteurs, un grand nombre des sujets qui n'ont
pu s'élever jusqu'à l'autre degré, mais bien su-
périeurs aux maîtres d'école ordinaires (ï).

Ce n'est que par rapport aux Écoles centrales,

que le plan d'instruction tracé dans la loi du 3
brumaire an iv a reçu une exécution à peu prés
entière, au milieudes contrariétés de tout genre,
des découragemens de toute espèce; et cepen-
dant il a eu des succès marqués dans un assez
grand nombre de villes, parmi lesquelles il s'en
trouve de toutes les classes, relativement à leur
importance et à leur situation. Ennn parurent
dans les Écoles publiques les principales bran-
ches du système des connaissances humaines; et
chacune des trois divisions du corps qui, rem-
plaçant les académies, était destiné à conserver
et à étendre le dépôt de ces connaissances, eut

(<) Le second dc{;ré étant donc un véritable centre
d'instruction, la déuomination d'jKcoZMcentrales n'est
pas si mauvaise qu'on l'a prétendu.



ses racines dans des institutions répandues sur
toute la surface de l'empire (i).

J'ai fait voir par le progrès des lumières quel
aurait du être celui de Finstruction maintenant
je dois montrer que le plan des Écoles centrales
répond à ce propres. Tel est le but que je me
propose en examinant successivement la nature
et la convenance de chacun des cours indiques

par la loi.
Présenter en première ligne l'instruction la

plus nécessaire aux arts et au commerce, dans

une série de cours ordonnés suivant leur rap-
port d'utilité à régard des diverses professions,
embrassant le moindre intervalle possible, et
convenables aux jeunes gens qui ne peuvent
disposer que d'un petit nombre données pour
leur instruction voilà ce que demandaient d'un

commun accord tous ceux qui s'élevaient contre
les formes de l'ancien enseignement, et c'est
aussi ce qu\)8raient les Écoles centrales.

En effet, les arts d'imitation et de construc-
tion ont pour base le dessin; la théorie des

autres repose sur les diverses propriétés des

(t) I/r~ national, organisé pour la première
fois par la loi du 3 brumaire an tv, était partage en
trois classes, savoir la classe des Sciences ~<~c~
<'f nM~cy?M~Mc.~ celle des Sciences morales et poli-
~<yuc~ celle de Littérature c~ccM~r~.



corps, et par conséquent sur les sciences phy-
siques et mathématiques. Avant d'entrer dans
le détail de ces propriétés, et de les séparer les

unes des autres pour en analyser les eflèts, il
faut donner une idée de la multitude des pro-
ductions de la nature, de la variété infinie qui
les distingue, et du fil, aussi délié que sur, dont
le génie s'est armé pour pénétrer dans ce dé-
dale. C'est donc par l'étude des premiers élémens
de l'Histoire naturelle, qu'on doit commencer
celle des sciences physiques. On objectera sans
doute que pour obtenir de grands succès dans
cette science, il faut en posséder plusieurs
autres, comme la Physique proprement dite,
la Chimie, la Géométrie, dont elle emprunte
continuellement le secours, et qu'il faut ou
supposer aux élèves des notions qu'ils n'ont
pas, ou faire à tout moment quelque digression,

pour leur en donner une idée succincte.
Mais on répond d'abord à cette objection

qu'un professeur habile saura toujours choisir
dans l'immensité des faits que présente l'His-
toire naturelle ceux dont l'étude demande le
moins de connaissances accessoires qu'il ne
peut ni ne doit penser à former des natura-
listes, mais à révéler an jeune homme fait
pour le devenir la vocation qu'il a reçue de
la nature et à rendre sensibles aux autres, par
des exemples marquons, les secours que l'esprit



humain a su tirer de la description et de l'a-
nalyse des différences que présente la structure
des corps, pour les reconnaître et les classer.
Quelques tableaux bien faits des particulaiités
les plus remarquables de l'organisation des ani-
maux et des végétaux, des moeurs et de l'in-
dustrie des premiers, des propriétés usuelles
des seconds, ainsi que de celles des substances
les plus répandues dans le règne minéral en
intéressant des élèves très jeunes, gravent pour
toujours dans leur esprit les principales lois
de la nature qu'ils verront sans cesse agir sous
leurs yeux, et sussent pour faire compreudre
la marche de la science à l'aide de laquelle
l'élève pourra lui-même classer les résultats
plus précis et plus développés que lui présen-
teront dans la suite les professeurs de Mathé-
matiques et de Physique.

Enfin, par les objets nombreux et variés
qu'elle met sous les yeux des enfans, l'Histoire
naturelle est plus propre qu'aucune autre
science à faire naître en eux le goût de l'étude
et lorsqu'elle montre la nécessité de s'appliquer

aux sciences plus abstraites, elle remplit le but
le plus difficile à atteindre dans l'enseignement,
celui de conduire pas à pas les élèves, à des tra-
vaux qui les auraient infailliblement rebuté*.
~i!s n'avaient pas senti la nécessité de s'y livrer.

Le cours de Mathématiques placé dans la



seconde section, torsqu~il comprenait l'Arith-
métique, l'Algèbre, la Géométrie et la Trigouo.
métrie, renfermait tout ce qu'il est nécessaire
de savoir pour la pratique des arts mécani-
ques, de l'architecture et de l'arpentage. En
s'attachant à développer la partie philosophique
de ce cours, on en pouvait faire une logique
appliquée, propreà suppléer et même rempla-
cer avec avantage celle des anciennes écoles.
Si c'est par l'exercice qu'on apprend aux enfans
à marcher, c'est aussi en faisant contracter
l'habitude de raisonner juste qu'on donne au
jugement toute la rectitude et la sévérité dont
il est susceptible. Un professeur qui aura long-
temps médité sur son sujet, saisira avec em-
pressement toutes les occasions d'analyser les
(lifférentes formes de raisonnement dont la
science qu'il enseigne fournit des exemples; et
il rendra sensibles par ces exemples la plupart
des fautes que l'on commet dans l'enchaînementt
des idées.

.Si l'on compare un cours renfermé dans des
bornes aussi étroites, et dont la durée ne sau-
rait être moins d'un an, avec les brillantes
thèses des colléges où, dans un intervalle de
temps moins considérable, un jeune homme
pénétrait les mystères les plus profonds de
l'infini entrait presque en lice avec les géo-
mètres, on trouvera que sous ce rapport les



Écoles centrales étaient bien inférieures aux
anciens collées mais si dans les nouvelles
institutions, on a substitué une étude appro-
fondie des principes à des connaissances su-
perficielles l'exercice du jugement à celui de
la mémoire, on conviendra sans doute que.
loin de rétrograder, l'instruction a fait des pro-
grès réels. Est-ce en effet pour ~aire parade un
moment de quelques efforts de mémoire, ou
pour recevoir de profondes impressions dont
les traces subsistent long-temps~ et qui puissent

se renouveler lorsque le besoin l'exigera, que
les jeunes gens doivent s'instruire?

Pour apprécier l'instruction mathématique
des colléges, il suffit de se rappeler quelle s'ef-
~acait avec autant de rapidité qu'on en avait
misa l'acquérir, et que tous ceux qui n'en sa-
vaient que ce(lu'ilsavaientapprisdansleur cours
de Physique étaient obligés de recommencer sur
de nouveaux frais cette partie de leur éducation,
lorsqu'ils voulaient être admis dans quelques-uns
des corps où les candidats étaient assujettis a des
épreuves rigoureuses. Et pouvait-il en être autre-
ment puisque, pour parcourir une plus grande
carrière en peu de temps, on cfileurait à peine
les principes de la science, et l'on ne s'arrêtait
que sur des matières dont la diniculté fait seule
le mérite, lorsqu'elles ne sont pas préparées par
des notionspréliminairessunisammentétendues?



Les professeurs des Écoles centrales, nu con-
traire, convaincus que l'on apprend toujours
plus dans le cours de sa vie que dans ses pre-
mières études, ou que du moins il reste peu
de chose de celles-ci, pensaient que le vrai but
de l'enseignement est de préparer les jeunes

~ens à s'instruire par eux-mêmes, plutôt que
d'accumuler dans leur tcte des propositions par-
ticulières des faits, des règles que les livres
rappellent toujours lorsqu'on sait les entendre.
Us s'attachaientprincipalementà inspirer à leurs
élèves l'amour de l'étude, a leur en aplanir les
diuicultés en insistant sur l'esprit des méthodes

et lorsqu'ils les avaient mis en état de surmon-
ter les obstacles qui peuvent se rencontrer dans
la lecture des bons ouvrages, ils croyaient avoir
rempli leur tacite.

Ramené au point de vue qui convient a des
Écoles élémentaires, le cours de Mathématiques
pures suffit à ce. qu'exige celui de Physique,
qui, dans le même esprit, doit se borner aux
notions générales de la mécanique des corps so-
lides et fluides, aux principaux phénomènes de
la pneumatique, de l'optique, de l'électricité,
du magnétisme, de la Chimie et du système du
monde, en choisissant parmi ces phénomènes

ceux qui servent de base aux travaux des prin-
cipales professions de la société.

Après avoir suivi dans ses ramincations Fen-



seignement des sciences physiques et mathé
magiques, parcourons celui des lettres, qui com-
mence par le cours de langues anciennes, placé
dans la première section.

1Quand renseignement des sciences se fait
dans la langue maternelle, quand cette langue,
perfectionnée par une succession de bons écri-
vains dans tous les genres, possède un assex
~rand nombre d'ouvrages propres à former le

cœur, orner l'esprit et occuper les loisirs de
ceux qui ne font pas une profession de la cul-
ture des lettres, quand il s'agit d'une nation
assez riche de ses propres découvertes et assez
curieuse de celles des autres pour produire des
traités complets sur toutes les branches de nos
connaissances,l'étude approfondie de la langue,
réputée autrefois savante, et regardée alors

comme la clef de toute l'instruction ne saurait
plus être que l'objetd'uneérudition particulière.
Maiscomme, pourapprendrece que c'est qu'une
langue et pour en bien remarquer les fornies,
il faut nécessairement comparer sa marche à
celle d'une autre, les élémens du latin, en pro-
curant cet avantage, éveillent, dans ceux qui
peuvent s'y livrer, le goût de la littérature an-
cienne, qui. fut la mère et qui demeure encore
le modèle de la nôtre.

Tel doit être maintenant le principal but de
renseignement du latin dans Fédacation gé-



nérak. Pour l'atteindre, la traduction du latin

en français suint; on y peut faire observer ces
inversions, ces tournures particulières qui cons-
tituent le génie d'une langue, et elle n'exige

presque que la connaissante des déclinaisons
et des conjugaisons. Par là les règles de la
syntaxe, si abstraites en elles-mêmes, si mal
expliquées dans la plupart des rudimens, de-
viennent pour ainsi dire des faits d'expérience,
et perdent alors cette sécheresse et cette futilité
qui ont souvent empêché des enfans doués
d'une raison précoce de profiter dans l'étude
du latin.

Un intervalle de temps assez court, quand

on les fait passer par des dimcultés bien gra-
duées, suffit pour mettre les élèves en état de

se rendre compte des plus beaux endroits d'un
bon auteur, qui ne sont ns.suré:nent pas les
plus diulciles. On répondra sans doute que ce
n'est pas là savoir le iaLin que, pour posséder

une langue, lè point le plus important est de
connaître la signification d'un grand nombre
de mots, et qu'on ne peut y parvenir que pa~
un long usage. Mais encore un coup ce n'est
point là ce dont il s'agit, car le défaut d'usage
ferait bientôt perdre ce savoir. Et qu'importe
à un négociant, au chef d'une manufacture, à

un militaire, à un administrateur, l'intelligence
complète des auteurs anciens ? S'il veut se dé-



jasser par leur lecture, ne trouvera t-U pa~
assez de ressources dans les bonnes traductions
<jue nous possédons ? Et combien de gens,
?néme parmi les élèves des anciens collèges,
pourraient à juste titre se vanter d'en lire plus
dans le texte de Tacite et de Virgile que n'en
font entendre les traductions soignées (i)?

(ï) Ceci pourrait être contesté par rapport aux tra-
ductions des auteurs anciens, dans lesquelles on a
rendu par des déno<nmations modernes tout ce qui
tenait aux usages de leur temps et de leur pays, et où
l'on s'e~t permis d'altérer, le plus souvent sans néces-
site, l'ordre et la coupe des phrases du texte. Pour
justifier les prétendus équivalions dont on usait, on a
dit qu'il fallait prêter aux anciens le langage qu'ils
auraient tenu s'its eussent vécu de notre temps. Mais
n'est-ce pas là faire comme les comédiens, qui, pen-
dant iong-temps, ont représenté les héros antiques en
panier, en grande perruque ou en robe de chambre

et qu~en doit-on conclure, si ce n'est le défaut de ju-
gement des traducteurs, l'ignorance des comédiens,
et non pas l'impossibilitéde laisser aux monumens de
la littérature ancienne, transportés dans notre langue,
une grande partie de leur aspect étranger et antique ?
Ou est sans doute obligé fréquemmentde renoncer à
rendre les idiotismes de la langue des originaux, de
recourir à des notes pour faire entendre les dénomi-
nations q~i tiennent à des usages inconnus mainte-
nant mais ce que le commun des lecteurs peut y
perdre ne saurait intéresser que les savans qui s'oc-<
cupent de la théorie du langage et des diverses bran-



L'exemple de Boursaultet de plusieurs autres
littérateurs, qui ignoraient absolument le latin,
a prouvé qu'on pouvait, sans cette connaissance,
écrire avec quelque succès dans notre langue;
mais, quoi qu'il en soit, en changeant la marche
de la première étude du latin, en la ramenant
à des principes plus simples, on ne faisait point
de tort à ceux qui devaient la pousser très loin.
S'il s'était formé moins de latinistes qu'autrefois,

on aurait mieux su sa langue, et l'on eût été
plus en état d'apprendre les langues vivantes

parce qu'ayant mieux analysé ce genre de tra-
vail, on aurait distinguéce qui convient à toutes

les langues, de ce qui est particulier à un
idiome, surtout si l'on avait suivi le cours de
Grammaire générale, placé dans la troisième
section comme le complément de celui des lan-
gues anciennes et l'introductionà la Logique et

ches de l'érùdition. Les traits de vertu, d'amour de
la patrie, les préceptes de la raison universelle, con-
servent encore une grande beauté dans les estimables
traductions que possède maintenait notre littérature.
Quant à l'intelligence pleine et entière des auteurs
anciens, pour s'assurer qu'elle n'était pas plus acquise
dans les coHéges que dans les Écoles centrales, il n'y a
qu'à consulter 1' crï//ca de Jean Le Clerc, oa\ seu-
lement en appeler à la conscience des hommes de
lettres qui se sont livrés à l'étude approfondie de l'an-



la Métaphysique. 11 était même facile au pro-
fesseur de ce cours d'y faire entrer ce que les
deux sciences dont je viens de parler contien-
nent de réel et de vraiment utile.

Ce n'est peut-être qu'après le cours de Belles-
Lettres que celui de Grammaire générale doit
être suivi, parce que, renfermant la philoso-
phie du langage, il ne peut être bien saisi que
par ceux qui ont appliqué les formes de l'art
d'écrire, et qui en ont observé les nuances.
L'art d'écrire n'est, à proprement parler, que
l'ensemble des règles établies par les critiques,
d'après l'examen attentif des productions du
génie. Il dirige, mais il ne donne pas le talent
d'écrire. Cette faculté enchanteresse d'exprimer

avec force ce qui nous affecte vivement, de dé-
crire avec élégance et avec précision tout ce qui
tombe sous nos sens, n'emprunte le secours de
l'art que pour se conformer aux conventions
sanctionnées par l'usage dans la langue où l'on
écrit, ou pour disposer les diverses parties du
sujet dans l'ordre prescrit par la succession na-
turelle des idées et la marche du raisonnement.

Quoique des auteurs, assez célèbres dans leur
temps, mais entièrement abandonnés à leur
imagination, ou soumis au mauvais goût de
leur siècle, aient méconnu ces règles, elle~
étaient pourtant si faciles à trouver, qu'il serait,
ndiculc d'attacher trop d'importance a leu<



seule énonciation, puisque d'ailleurs on peut,
en les observante ne produire que des ouvrages
insipides.

Lea passions seules développent le talent d'é-
crire. Il peut s'annoncer de bonne heure, mais
il n'es!: bM~ formé que dans l'âge mûr. Avant
de pouvoir colorier un tableau, il faut charger

sa palette, essayer toutes les teintes, apprendre
à former des nuances, et surtout s'être bien
pénétré des tons de la nature. Il faut de
même avoir beaucoup observé et profondément
senti les divers mouvemens de~l'ame, pour les
imprimer à celle du lecteur. Semblables aux
corps sonores qui ne peuvent être mis en vibra-
tion que par des sons d'accord avec celui qu'ils
rendent, les âmes bien nées ne sont aSëctées

que des sentimens naturels, peints avec vérité:
toute expression qui passe le but, les choque
autant que celle qui ne l'atteint pas.

Rousseau', dont le talent extraordinairesem-
ble avoir porté au plus haut degré la puissance
du langage pour rendre les affections du cœur
humain, pourrait être cité en preuve de ce que
j'avance. Obligé de suppléer ce qui manquait .<

sa première éducation, et dirigé par le hasard
dans le choix de ses études, il n'a écrit que
tard, et après avoir été long-temps le jouet des
passions qu'il a peintes avec tant d'énergie.

Un petit nombre de préceptes simples, appli-



qués à des exemples qui puissent, nxer l'atlcu-
tion de l'élève, exercer son jugement et tels
qu'il trouve dans ses pensées et ses sentimens
habituels les moyens d'expression qu'il doit em-
ployer voila comment se compose un cours
élémentaire de Belles-Lettres, fait ~r un pro-
fesseur convaincu qu'il faut plutôt retarder
qu'accélérer la naissance des passions dans le

cœur d'un jeune homme, et le soustraire aux
émotions vives, sans lesquelles cependant on
ne montre qu'une chaleur factice, et l'on ne
produit que deatdéclamationsridicules.

La sensibilité, que rien ne peut remplacer,
lorsqu'elle aura acquis toute son énergie, achè-
vera toujours de développer le talent d'écrire
dans celui qui en aura reçu le germe. L'art dis-
paraît quand le cœur est ému s'il conduit en-
core la main, ce n'est que par l'effet de l'ha-
bitude mais les profondes affections eSaceot
entièrement la froide symétrie qui résulte de
l'observation des règles. Les transitions ra-
pides, les mots sous-entendus, les métaphores
hardies, loin d'obscurcir le style des âmes pas-
sionnées, lui donnent une force et une grâce
particulière,et sont le cachet de la vérité du
sentiment. L'exaltation de ce style le rend quel-
quefois défectueux; mais ses défauts sont belles
à corriger le fond est toujours noble et varié,
les ornemens sont toujours riches; et il n'y a



le p!us sou\cnt, qu~a ë~gucr ou soigner quel-

ques détails, parce que tout y respire cette
chaleur et cette vie qu'on ne saurait donner
après le premier jet.

L'étude, qui perfectionne ces dons de la na-
ture, ne peut être que celle qu'on fait soi-
même, d'après des vues que la seule lecture
dés~ écrivains célèbres sufnt pour suggérer,
quand on est appelé à cultiver les lettres. Pour
le pins grand nombre, un style clair et simple
est tout ce qu'il faut acquérir; et les din~rens

cours qui donnent lieu à des rédactions, y
mèneront d'autant mieux que les sujets à traiter
comporteront des définitions plus rigoureuses

ou des descriptions plus circonstanciées. La
tâche du professeur de Belles-Lettres dans les
Écoles centrales était donc plus courte et plus
facile à remplir que celle du professeur de la
rhétorique des collèges.

Les sciences morales et politiques, qui for-
ment la troisième branche du système des con-
naissances, sont reprcsenMes, dans les Ecoles
centrales, par le cours d'Histoire, dans lequel

se fond l'enseignement de la Géographie, et par
le cours de Législation. Ceux qui ne voient dans
l'Histoireet dans la Géographie que des sciences
de mémoire', ont pu être étonnés du rang
qu'elles occupent ici, mais la Géographie ne
mériterait pas~ncme le nom de science, si on la



réduisait à la simple nomenclature des lieux
qui peut s'acquérir journellement, par l'inspec-
tion de cartes, de tableaux, et en consultantdes
dictionnaires, et qui ne saurait se conserver
que par ce moyen. Pour en diminuer la séche-

resse, on y joint ordinairement les principaux
traits d'histoire relatifs au pays dont on donne la
description, l'état de sa civilisation, des forces
de son gouvernement, du commerce, de h<

religion et des mœurs de ses habitans. Tous

ces détails, qui dépendent du temps aussi bien

que des lieux, feraient double emploi avec
l'Histoire, s'ils n'étaient pas réunis à sou ensei-
gnement. L'autre partie de ]a Géographie, qui

concerne la construction et l'usage des cartes,
fondée sur t~s premières notions de la Géo-
métrie et de l'Astronomie se partage naturel-
lement entre le cours de Mathématiques pures
et celui de Physique, les unes pouvant être
indiquées dans l'exposition des propriétés géo-
métriques de la sphère et les autres dans ceHe
du système du moa~tè.

La narration des faits dans l'ordre de ienr~
dates ne composerait pas non plus l'ensemble
d'un cours, si les conséquences qui résultent
de ces faits n'étaient susceptibles de dévelop-
pement par rapport aux institutions sociales

au propres de la civilisation a la conduite des
individus, et ne prcscnLuicnt l~ric d'expé-



nencespar lesquelles le professeur de Législation
doit établir ou vériner les principes généraux de
la science qu'il enseigne.

On sent que ces principes ne devaient tenir
que peu de place dans l'enseignementdes Écoles
centrales, qui, tendant toujours vers les appli-
cations, ne pouvait s'arrêter sur des spéculations
.thstraites, dont il est si facile d'abuser, lors-
qu'on ne les circonscrit point dans les limites

que l'observation des évèncmens et l'histoire
du cœur humain leur assignent. Mais le profes-

seur pouvait remplir d'une manière bien avan-
tageuse la durée de son cours, en se livrant à
l'exposition des principales branchesdu système
de législation civile et criminelle en vigncur
dans l'Etat. Les lois, dans lesquelles on n'a pu
prévoir tous les cas particuliers, prennent sou-
vent, par cette raison, aux yeux de l'homme
qui les a enfreintes par ignorance, et en se
laissant aller à ce que ses lumières naturelles
et le bon sens lui dictaient sur sa position, un
caractère d'injustice qui l'irrite, qui le rend
astucieux. Cet inconvénient très grave, qui
souvent a des suites funestes pour les individus,
suffirait seul pour rendre indispensable l'en-
seignement général de la Législation, quand
même ce ne serait pas un devoir rigoureux de
mettre, le plus qu'il est possible, la portée
des membres d'un Etat, les règles auxquelles



Us sont assujCH! ~<?~ c/c~ seront
/MO~~ /e/M~ que le texte ~ac/'J des lois sera
lu et entendit dun plus grand nombre~Ao~/ae.<,

a dit Beccaria (Z)~ Z~~e~/ï~$V). ( i )
La morale n'étant que la législation des in-

dividus, son enseignement, quoiqu'il liraiti
point été indiqué dans la loi, est compris iin
plicitement dans celui de la Législation gène
raie, puisque les règles de la conduite des
hommes, soit qu~ou les établisse de société n
société~ ou d'individu à individu, trouvent leur
base dans la considération de nos besoins e~

de nos facultés, d~où naissent nos droits et nos
devoirs. On ne saurait nier, en effet, qu'ilt
existe une morale universelle, que les phi!o
sophes de tous tes temps de tous tes lieux

(t) Catherine II, dans son Instruction sur un nou-
veau Code, dit aussi C'est à ïa tegistaiion à suivre

» l'esprit de la nation (art. 5~, chap. Y! ). Avec les lois
pénales entendues toujours à la lettre, chacun peut
calculeret connaître les incouvémens d'une mauva ts~'
action, ce qui est utile pour l'en détourner, et !cs
hommes jouissent de la sûreté de leurs personnes etde leurs biens, ce qui est juste, puisque c'est la ():'

sans laquelle la société se détruirait (art. ï56,
chap. vn). Les lois doivent être écrites en langue

vulgaire, et le code qui les renferme toutes dmt
devenir un livre famiUer (art. :~5, chap. vu).

(Journal des Savans, octob. 1817, p. 60~



de toutes les sectes, ont reconnue et cnsct~nee.
et qui a souvent arrêté la superstition et !<'

fanatisme. Si les philosophes ont diucié sur
so~ origine, sur ses fbndemens, ils ont étc
d'accord sur ses résultats; ils ont toujours con-
clu que le moyeu le plus assure,'et par consé-
quent celui que prescrit itotre intérêt bien en-
tendu, pour se procurer le degré ~le bonheur
auquel on peut espérer raisonnablement d'at-
teindre, ou pour diminuer la somme des maux
<Iont on peut être menacé, était dé pratiquer
la vertu. Heureusement, il est incontestable

que la morale usuelle, si nécessaire à tous les
hommes, quelque culte qu'ils professent, quel-

ques dogmes qu'ils croient, ne repose que sur
des principes avoués par le simple bon sens
des qu'ils sont énoncés, et plus encore sur de
bonnes habitudes. Sans cela, l'inquiète curio-
sité de uotre esprit sur les causes placées hors
de sa portée, notre goût pour la dispute, et
les querelles théologiques qui en sont la suite,
et qui n'engendrent des troubles que lorsqu'un
~ouvernemeut peu éclairé ou tyrannique ose
prescrire des opinions, auraient rendu impos-
sible l'existence de la société, en altérant les
règles de la conduite des citoyens les uns envers
les autres, par l'introduction des diverses sectes
qui se partagent la croyance humaine. Leur
conHit <*t les doutes que produit la controverse,



amenant aussi dans un grand nombre d'esprits

une incrédulité absolue, sans que pourtant,
quoi qu'on en dise, la dépravation croisse en
raison du relâchement apparent des liens reli-
ï~ieux il en résulte que les bonnes lois, main-
tenues avec force, ont un supplément efficace
dans tes notions générales du juste et de l'in-
juste, sur lesquelles se règle l'opinion publi-
que (i). Tels étaient sans doute les motifs qui,

(t) 11 suSIt de lire Grégoire de TTw~ Frédegaire et
la Fie de ~ûM< Léger, pour se convaincre de la vérité
de cette assertion. Jamais le peuple n'eut une foi plus
robuste qu'à l'époque de ces écrivains ( le 6* et le
siècle ) tes miracles étaient presque continuels; les
châtimens opères par les reliques des saints, par des
voies surnaturelles, ne manquaient pas de tomber sur
les coupables et cependant les mêmes crimes étaient
toujours aussi multipliés. /~M les deux premiers
votumesdela collection des3~MMWcy relatifs à fNM-
toire'de France, depuis Z~/T~Me <& la monarchie jus-
<yn'aM !3* siècle, publiée par M. Guizot. ~ye~anssi,
dans les Pensées J/c~ à roccasion de la comète
(tome III des OjE'MfrM JttWM~de Bayle, on tome VÏH
de l'Analyse de ses OEuvres), à quoi se réduit l'in-
fluence de la religion sur la conduite de la plupart des

hommes et dans les excellentes Observations sur la
~7~tn/e, par Jefferson (paragraphe de la RELIGION),

combien la plus entière liberté des cultes est loin de
nuire à ia morale.

On trouve dans les dernières éditions de cet ouvrage



~oio!s rintpntion de faire jouir tous les ci-
toyens, à quelque communion qu~Hs appar-
tinssent, du bientait de l'instruction, avaient
&It écarter de renseignement général les ma-
tières qui ne pouvaient être soumises en tout
au raisonnement ou à l'expérience.

Les cours dont je viens d'indiquer, Fesprit,
coordonnées seulement par l'âge auquel on y
était admis, savoir douze ans pour la pre-
mière section, quatorze pour la seconde et
seize pour la troisième, se combinaient sans
peine, de manière à offrir un enseignement
partiel propre à un but particulier, ou à conti-
iruer une éducation déjà commencée. Le jeune
homme qu'ou aurait destiné seulement aux arts
ou au tomruerce, pouvait associer Fétudc du
dessin, celle des langues anciennes, avec celle
de l'Histoire naturel!c, et y faire succéder celle
des Mathématiques et de la Physique, laisser
même de côte les langues anciennes, si, dans

sa première instruction, il avait acquis une con-
naissance sullisante des lègtes de sa langue
et de l'orthographe. Les démens de la législa-
tion positive auraient ctc utiles au négociant

l'acte passé eu ï~86, par rassciub!ce de Vit~tme,

pour ~abUi la liberté religieuse. Ce droit hnprescup-
nble y est reconnu et proclamé avec autantde dignité

que de force.



le militaire aurait pu se passer de l'Histoire
naturelle, et se borner presque au dessin aux
Mathématiques) ~t à la partie de la Physique
qui regarde les machines. Le cours des langues
vivantes, que l'Administration départementale
n'aurait pas manqué de déterminer d'après les
localités, eût été généralement utile; mais le
Corps législatifajourna toutes les demandes qui
lui furent adressées à ce sujets

Quant à l'enseignement complet, dont la
durée ne s'élevait pas au-delà de six ou huit
années, même en doublant plusieurs cours, on
pouvait y prendre une teinture des premiers
élémens du savoir en général. Et quel avantage
ne serait-ce pas pour la jeunesse, qui le plus
souvent ignore à quoi les vicissitudes du sort
la conduiront, d'être préparée à étudier et à
concevoir les principesd'un art ou d'une science
quelconque, par les premières notions qui lui
ont été inculquées, et par la connaissance des

sources ou peuvent se puiser ces principes?
La durée des cours, nécessairement très li-

mitée ne permettaitpas de pousser bien loin
l'enseignement de chaque science, surtout en

se conformant aux règles de la vraie méthode,
qui commande impérieusement de préférer un
petit nombre de vérités fondamentales bien
développées, à des théories élevées, parcourues
rapidement, ou seulement esquissées, et j'en-



icnds~ à ce sujet, beaucoup de gens se plaindre
<me les Écoles centrales ne pouvaient faire que
des demi-savans.

Les déclamations sur les demi-savans, les
demi-connaissances,sont le champ de bataille
ordinaire des ignorans et des savans entachés
de pédantisme les uns s'en servent pour jus-
tiner leur paresse, les autres pour élever leurs
prétentions. La force des objections de ces der-
niers Tie vient que de ce qu'on ne s'entend pas
communément sur ce que désigne l'expression
demi-connaissances.Ce n'est pas de ne savoir
que la moitié des choses qu'il est dangereux, si
l'on sait bien cette moitié. mais c'est de ne sa-
voir qu'à moitié chaque chose. Toutes les fois

que des notions sont claires et précises, qu'elles
sont conçues nettement et bien approfondies,
quelque peu étendues qu'elles soient, elles
peuvent être utiles et jamais nuisibles. Mais
quand l'esprit n'aperçoit les résultats qu'à tra-
vers des nuages; que sans avoir parcouru tous
les anneaux de la chaîne qui les lie entre eux,
il veut s'en créer une explication, il tombe
souvent dans le vague; et par des inductions
fausses, des analogies trompeuses, se précipite
dans une suite de paralogismes. C'est ce qui
arrive quand on passe trop légèrement sur les
principes, et ce qui rendait, par exemple,
l'instruction mathématique des Ecoles ccn-



trales, tout élémentaire qu'elle était, si supé-
rieure a celle des anciens collèges, poussée
I)caucoup au-<lcla.

Un entendement accoutumé ù n'être satisfait

<)un de ce qu'il saisit Lien distinctement, à

ne s'arrêter que sur des idées lumineuses et
complètes, quelque petit nombre qu'il en pos-
sède, suflit pour résister aux prestiges du char-
latanisme, qui se trahit alors par l'obscurité
dont il s~cnvcloppe, soit à dessein, soit par le
défaut d'exactitude de ses théories et des résul-
tats qu'il en a déduits.

Les Ecoles centrales remplissaient donc les
conditions que les philosophes du dernier siecte
désiraient dans les anciens ctablissemens, puis-
qu'elles présentaient une instruction complète
dont toutes les parties étaient utiles et pou-
vaient être réunies ou séparées à volonté. Ce-
pendant cette association des premiers élémens
des sciences physiques et mathématiques des
sciences moralcs et politiques, à ceux des bel-
les-lettres, qui parmi nous a paru aux personnes
accoutumées au cercle étroit où s'étalent renier-
mées nos universités, un luxe d'enseignement,
n'était qu'une réduction très sommaire du sys-
tème de cours adopté dans les principales uni-
versités du nord (i)~ et même d'un autre plan

(t) Comme il m'a paru que l'enseignement de ces



mu, en vertu d'une loi rendue le to vcnb~c
an m (ï~~S)~ avait eu un commencement
d'exécution.

Ce plan établissait dans les Ecoles centra!~
treize professeurs, savoir:

Les dlûicultcs qu'on rchcoutfa pour icntp!~
les cadres de l'organisation prescrite par L lui
du 3 brumaire an iv, à cause de la nouveauté
Je plusieurs cnsei~nemens qui n'étaient pu-

écoles, quoique annoncé régulièrement dans les ~a-
zeUcs alIcmanJes, n'était pas encore très connu cit
France, j'ai cru à propos (Tcn insérer deux pro~ran~ncs
j la fin de la première section, pour montrer Fesprit
Je ces établissement, bien Jiucrcns de ceux que uou~
possédions autrefois sous le même nom

Un de Mathématiques,
Un de Physique et de Chimie expérimentales,
Un d'Histoire naturelle,
Un de Méthode des sciences ou Ionique,
Un d'Économie politique et Le~istation,
Un d'Histoire philosophique des peuples,
Un d'Hygiène,
Un d'Arts et Métiers,
Un de Grammaire générale,
Un de Belles-Lettres,
Un de langues anciennes,
Un de langues vivantes,
Un des arts du dessin.



cncura descendus dans lc6 ccutu du secomi
degré, avaient été si gran<~s a Fegant du phm

que je viens de rapporter, qu'cHcs contribuèrent.
beaucoup à le faire modiner. On dut regretter
cependant le cours d't)ygiéne et celui d'arts eL
métiers, dont l'utilité, quoique incontestable,
parait n'être pas encore assez sentie.

Les effets bien constatés d'un régime appro-
prie au climat, au tempérament et à la nature
des occupations, ne laissent aucun doute aux
personnes tant soit peu initiées dans la Méde-
cine, que la propagation des préceptes de Fhy-
t~ene ne soit importante non-seulement pour
les individus, mais pour l'accroissement de la
population et d'ailleurs ce cours, nécessaire-
ment précédé de notions générâtes d'Anatomie
et de Physiologie, aurait répandu des connais-
sances trcs propres à diminuer la funeste in-
fluence qu'exerce, même sur des personnes assez
éclairées, la multitude de charlatans qui se
mêlent de l'art de guérir.

Pour le cours d'arts et métiers, ~1 manquait un
ouvrage où les procédés fussent classés et dé-
crits par genres et espèces, en partant de la ma-
tière à laquelle on les applique et du résultat
qu'on en attend; ce qui peut être exécuté san&
entrer dans les détails d'une description com-
plète de chaque art~ parce (lu'ils ont eutre eux
des paitics commune? qu~! c~t inutile de répé-



ter. On sent. les secours que renseignementdes
Mathématiques et de la Physique prêteraient à
celui dont il s'agit, et dans lequel ou passerait
en revue la partie de la Mécanique qui a pour
but l'invention et la composition des machines,
partie encore neuve; car jusqu'ici on n'a fait
que la théorie mathématique des machines sim-
ples, et on n'a donné que des descriptions spé-
ciales des machines connues. De là une foule de
répétitions où l'on cherche inutilement l'assem-
blage qui doit produire l'effet particulier dont
ou a besoin, où se perdent des constructions
très ingénieuses qui ont été inventées déjà plu-
sieurs fois; de là l'impossibilité dans laquelle
la plupart des hommes que rebute le défaut de
méthode, sont d'apprécier le mérite d'une ma-
chine, et qui les rend quelquefois dupes du
plus misérable charlatan; tandis que si, aux
prolixes compilationsqu'on ose à peine ieuiite-
ter dans le plus grand besoin, on substituait

un traité présentant isolément, par ordre de
propriétés~ les divers moteurs connus et tous
les moyens employés, soit pour transporter
dans une direction le mouvement imprimé dans
une autre, soit pour accroître la force aux dé-
pens de la vitesse, ou réciproquement, on ne
serait plus à la discrétion des mccaliciens,
qui, lors même qu'ils sont instruits, ne sont
presque jamais exempts de cliarlatanisme, parce



qu'ik sentent h difitculté un Fon est en genêt

de vérifier leurs assertions, en recourant aux
matériaux qu'ils n'ont pu rassembler et digérer
q u'à force de temps (t).

Les JÈcoIes centrales n'auraient pu être com-
plétées sous les rapports précédons que par une
uonvelle loi mais elles reçurent dans le cours
de leur existence, par la simple impulsion du
ministère de l'intérieur, une addition qui pou-
vait devenir très importante (a).

Dans l'organisation des nouvelles Écoles de
Médecine, le bibliothécaire se trouvait charge
d'un cours spécial sur la bibliographie des ou-
vrages relatifs à l'art de guérir; par une ex-
tension naturelle de cette idée, le bibliothécaire
de chaque École centrale fut invité à donner,
sur la bibliographie et l'histoire littéraire, des
leçons comprenant tous les détails nécessaires

pour faire connaître la marche de l'esprit hu-

(t) En 1808, l'École Polytechniquea puMié l'~M<
~MT~! Composition des Machines, que MM. Lanz et
Bétancourt ont rédige dans le but énoncé ci-dessus
cet ouvrage a été suivi (en t8t t) du Traité <~nïcnfo/r<
des 3~!cA/n~ par M. Hachette.

(2) Ce qui suit est tiré eu partie d'une circulaire
émanée en l'an vit (1~98) du Ministère de l'Inté-
rieur, et dont !e plan ainsi que ta rédaction me furent
confiés



wain dans ses propres et mcmc dans ses erreurs,
en éloignant tout ce qui tient a cette érudition
pédantcsquc propre seulement~ étouffer le vrai
savoir. Un tel cours ne pouvait évidemment
qu'ajouter beaucoup aux avantages que présen-
tait rétablissement des Écoles centrâtes, et s'a-
cordait bien avec l'esprit qui avait présidé a
leur formation. En effet chaque professeur ne
peut guère s'occuper dans ses leçons que de la
partie dogmatique de la science qu'il enseigne,
et tout au plus indiquer à ses élèves les auteurs
qui en ont traité avec le plus de succès mais
outre ces pères de la science, dont il est souvent
réduit à ne citer que les noms, il existe encore
dans chaque partie un grand nombre d'écrivains
estimables qui, par des découvertes moins bril-
lantes que celles qui ont illustré les premiers

ou seulement par des rapprocliemens heureux,
ont fait faire aux connaissances humaines des
pas nécessaires à leurs progrès, et ont innné par
là d'une manière marquée sur les succès des
grands hommesqui sont venus après eux. Un in-
ventairegénéral de ces matériauxne pouvait être
fait que dans un cours de bibliographie destiné
former le couronnement de l'édifice complet de
l'instruction il retraçait aux élèves Pencha !nc-
ment et l'utilité des divers genres de connais-
sances auxquelles on avait tacite (le les initier
~cs réflexions générales qui constituant la pin-



losophtc des sciences, qui gravent pour toujours
dans la mémoire leur marche et la forme de
leurs méthodes, et qui se perdent en quelque
sorte dans l'exposition successive des diverses
propositions de chaque corps de- doctrine, ve-
naient se placer là comme d'elles-mêmes, et
tiraient de leur réunion un plus haut degré de.
force et de clarté en même temps qu'elles inspi-
raient un intérêt plus grand.

Quel spectacle en effet plus digne d'occuper

une tête pensante, que la liaison qui existe
entre les résultats si nombreux et si variés que
l'esprit a déduits des rapports des sens, ce quTi

y a ajouté de son propre fonds, et enfin le
parti qu'il en a su tirer pour satisfaire à ses
besoins ou pour se procurer les jouissances les
plus pures comme les plus. douces Quoi de
plus convenable à un jeune homme prêt à en-
trer dans le monde pour y exercer des fonctions
honorables, que de passer en revue toutes les
richessesque l'instruction qu'il vient de recevoir

a mises à sa disposition, et de se préparer une
espèce d'agenda propre à le diriger dans toutes
les recherches qu'il voudra entreprendre, de
quelque nature qu'elles soient, et au moyen
duquel il pourra augmenter ses connaissances,

t
mêmeau milieu des distractions et des affaires,

parce qu'il aura toujoursun but certain, et pour
y parveuir, une route bien tracée.



En parcourant ainsi toutes les branches du
système des sciences, sons les yeux des jeunes

~ens enQammës du désir de les cultiver, on
donne une impulsion Seconde à cet esprit de
recherche qui, pour se développer, n'attend
que l'indication des objets dignes de le captiver,
et on met au niveau des savans de la capitale
ceux qu'arrête dans leur carrière, la diNculté
de suivre loin du foyer des lumières les progrès
de l'esprit humain et qui ne peuvent attendre
que du hasard la connaissance des sources où
Us puiseraient une instruction nécessaire pour
leur épargner une foule de tentatives inutiles,.
et pour les mener à la vérité par le chemin le
p!ns court.

Sans doute s'il fallait suivre toutes les sciences.
et tous les arts dans leurs subdivisions, pré-
senter Pextrait raisonnédes ouvrages techniques
un peu importans, une pareille entreprise au-
rait droit d'effrayer; mais il suffit de distribuer
dans un ordre clair et précis, en s'attachant à
la division des matières plutôt qu'à celle des
siècles, les livres remarquables; et pour cela,
de se former un tableau analytique du système
généraldes connaissances,de montrer, depuis tes

époques les plus reculées jusqu'à nos jours, la.

route parcourue par chaque science en parti-
culier, route, pour ainsi dire, jalonnée par les
divers ouvrages recommandabics qu'à produits



chaque siècle, et de s~arrctci sur les rapproche-
meus auxquels ils donnent lieu, en plaçant à.

la tête de chaque division des sommaires sur la
nature des objets qu'elle renferme, et sur le

rang qu'ils doivent occuper dans le système
général de nos connaissances. Indépendammentt
des secours que la personne chargée de cet en-
seignement aurait pu trouver dans les écrivains
du dix-huitième siècle, qui se sont beaucoup
occupés de l'analyse des sciences en général, il
eût été naturel qu'elle demandât à chacun des
professeurs une esquisse de l'histoire et de la
métaphysique de la science qu'il enseignait; et
avec ces données, il ne restait plus qu'a dé-
crire, comme on a coutume de le faire les
éditions précieuses par leur rareté ou leur cor-
rection, les principaux indicesauxquelson peut~
découvrir l'époque des anciens manuscrits, et
ce qui concerne la connaissance matérielle des
livres (t).

On se serait bien trompé sans doute en se
flattant que ce cours de bibliographie aurait,
des ses commencemens et dans toutes les écoles,
la même étendue et le même succès; mais quel-

(t) La circulaire que j'ai citée contenait l'essai d'un
plan de classification des matériaux du cours propose.
On le trouvera à la fin de la première section de cet
ouvrage



que imparfait qu'il eût été dans les premières
années et dans les lieux où les lumières avaient
le moins pénètre, il se serait infaiiïibifment
perfectionné par l'effet du temps et de la suc-
cession des hommes, et plus promptement en-
core par l'émulation qu'excitait entre Jes pro-
fesseurs de toutes les Ecoles centrales, la liberté
qu'on leur avait laissée dans la direction des
études, et qui, en leur assurant tout l'honneur
des améliorations qu'ils pouvaient introduire,
leur faisait aussi porter toute la responsabilité
des' fautes qu'ils pouvaient commettre.

L'article de la loi où la forme de l'enseigne-
ment, les subdivisions des cours, accessoires
purement réglementairesqui tiennent plus

aux hommes qu'a la chose, étaient renvoyées

aux autorités locales, reçut une sanction d'un
grand poids, dans le règlement des Écoles cen-
trales du département de la Seine, rédigé par
Lagrange, Laplace et Garat, alors membres du
jury d'instruction. Ces hommes, si familiarisés

avec la marche de l'esprit humain, convaincus

que la première et presque l'unique condition
pour garantir le succès d'une école, est d'y in-
téresser l'amour-propre des maîtres, et pour
cela de n'en choisir que de capables d'aspirer
aux suHrages de leurs élevés et de leurs conci-
toyens, conuèrcnt encore aux professeurs l'en-
tière direction de l'cuscignetncitt. Ils ne crai-



gnaient pas qu'aucun d'enx laissât sa classe
déserte plutôt que de s'abaisser au niveau des
jeunes gens que pouvait lui fournir la ville ou
il enseignait. lis ne recommandèrent point que
~'enseignement fût élémentaire, parce que,
d'une part, le premier intérêt du maître était
de le rendre tel, et parce que, de l'autre, l'in-
térêt public exigeait que pour tirer un.~neUIeur
parti des jeunes gens nés avec des dispositions,
les seuls dont l'instruction soit vraiment avan-
tageuse à la société, dès qu'il s'agit d'autre
chose que de la lecture et de l'écriture, il ne
descendit pas au-delà de ce que ces jeunes gens
avaient appris dans leur premier enseignement:
€t comme cet enseignementest multipliéet peu
dispendieux dans les grandes villes, les élèves
arrivaient aux Écoles centrales avec un degré
~l'instruction qui devait nécessairement y re-
lever le cours, tandis que dans les villes moins
populeuses ou plus éloignéesdu centre de l'em-
pire, il fallait insister davantage sur les pre-
mières notions. Mais cet abaissement ne devait
être que momentané; l'instruction aurait bien-
tôt repris de la force, soit par l'effet de la pro-
pagation des lumières, soit par l'augmentation
des moyens d'enseignement particuliers.

C'était ainsi que l'on pouvait répondre à ceux
qui voulaient que l'on supprimât quelques-unes
des branches les plus élevées de l'enseignement



des écoles placées dans les villes moins impor-
portantcs, pour y introduire des cours plus
élémentaires qu'on établît, par exemple, jus-
qu'à l'entièreorganisation des Écoles primaires,
dans chaque Ecole centrale, deux maîtres char-
gés d'enseigner les premiers principes de la
langue Irançaise, l'usage du dictionnaire, l'or-
thographe et la pratique du calcul arithmé-
tique. On ne peut nier que cette innovation
n'eût été très utile dans un grand nombre de
ces établissemens, mais elle serait devenue cha-
que jour moins nécessaire et parce que les

parens, encore imbus des préjugés contractés
dans leur première éducation, préféraient l'en-
seignement des langues anciennes, inutile le
plus souvent à leurs enfans, à celui des autres
sciences qu'ils ne connaissaient pas, ce n'était
point une raison de supprimer ce dernier. Les
institutions d'un peuple ne se perfectionnent
qu'en suivant les vues des hommes éclairés; et
si l'on attendait que la multitude demandât des
changemens dans les objets qui surpassent ses
lumières, les améliorations ~du système social
n'auraient jamais lieu. Il faut que les gouver-
nemens traitent le peuple comme un père traite
ses enfans; qu'ils emploient leur raison à sup-
pléer la sienne, qu'ils mettent à sa portée les
objets qui lui sont utiles; qu'ensuite ils aient
la patience d'attendre que le temps dessille les



v
yeux aveugles par la routine, dissipe les prc-
jugés et alors ils recueilleront le fruit de leur
sagesse.

Il ne fallait pas non plus juger l'enseignement
donné à des jeunes gens, inégaux en facultés
intellectuelles comme en instruction de la
même manièreque l'on aurait fait une éducation
particulière. Lorsqu'il n'a qu'un seul élève, le
maître peut en étudier l'intelligence et appré-
cier l'application, régler sur ces données la
force de ses leçons, faire naître à propos les
sujets d'observation ou d'expérience sur lesquels
il veut attirer l'attention de cet élève, et ne
perdant aucun de ses mouvemens, saisir l'ins-
tant favorable pour accroître ses connaissances

ou dissiper ses erreurs. Dans une classe, au
contraire, l'enseignementdoit avoir une marche
uniforme, calculée sur les dispositions moyen-

nes,-assez graduée pour ne pas échapper aux
élèves médiocrement intelligens, mais labo-
rieux, et cependant assez rapide pour exciter
l'intérêt et l'émulation de ceux que la nature a
favorisés, et qui annoncent, par des talens pré-

coces, ce qu'ils doivent ctre un jour.
Yl suffit d'avoir quelque teinture des arb,

pour savoir qu'il est des produits qu'on rejette
dans les établissemens où les matières se manu-
facturent en grand, et dont l'artiste pourrai
encore tirer parti en y appliquant des procéda



convenables, mais longs, dispendieux et qui
Je détourneraient de l'attention qu'il doit don-
ner à l'ensemble de ses travaux. Ce que l'inté-
rèt particulier dicte aux fabricans de matières
inertes, l'intérêt national le prescrit aux légis-
lateurs qui organisent l'instruction publique,
aux professeurs qui la répandent. La prospérité
d'un peuple résulte de l'emploi sagement corn-.
biné des choses et des hommes. L'État ne peut
ni ne doit faire acception des individus, mais
seulement des talens il lui importe que ceux
qui se montrent avec éclat trouvent tous les

moyens de se développer pour l'utilité de la pa-
trie, plutôt que pour l'avantage de l'individu
qui les possède. L'homme qui ne saurait tirer
qu'un faible parti de ses forces morales, servira

son pays d'une manière bien plus profitable en
exerçant ses forces physiques c'est un fer qui
ne peut recevoir la trempe propre à en former
des instrumens précieux, mais qui servira à lier
les matériaux d'un grand édifice et à en aug-
menter la solidité.

La sévérité de l'enseignement dans les écoles
publiques du second degré est donc avantageuse
à la société, puisqu'elle offre le moyen de re-
connaître les esprits propres à recevoir la cul-
ture, et d'écarter ceux qui ne sauraient en pro-
fiter. La variété des matières de l'enseignement

~–cMH~ourt au même but; et la possibilité de



s'exercer bientôt d.ms iu ~<'m<' qui !cur ptatra
h' mieux, en ô!:<nt aux ~!c\~s !e prétexte d'at-
tendre, pour avouer leur incapncitc, ht fin d'un
tong cours d'études, tcur rcn<t un signale ser-
vice car celui qui a contracté D~hitu(!e de
livrer aux occupations sédentaires du cabinet
et n la méditation, quelque peu de succès qu'il
y ait, revient dinicitement; aux travaux ma-
nue!s et s'il a passé beaucoup de temps dans
des études iniruc~ueuses, tandis que ses facultés
lui prescrivaient d'apprendre un métier qui put
assurer son existence, il est, a coup sur, mat-
heureux pour Je reste de ses jours. Beaucoup de
jeunes gens qui se trompent sur leurs disposi-
tions pour la peinture on pour les lettres, et
n'ayant pas an moins le bon esprit de celui
do'it parle Diderot, qui s'était fait tambour, en
quittant la peinture pour la musique, en sont
de tristes exemples (t). La marche de rensei-
gnement du dessin, assez semblable encore a
celle de l'enseignement des lettres, est en grande
partie cause de cet inconvénient, qui m'a sug-
géré des idées sur lesquelles je reviendrai dans
la suite (2).

(t) Observations sur le Salon de Peinture de t~65.
(x) /~M le paragraphe du Complément des

mens de Géométrie.



Des hommes, plus pur ignorance peut être
que par mauvaise foi, n'ont voulu voir dans
les Ecoles centrales que des cours oraux, et
ont redit jusqu'à satiété qu'il fallait à la jeunesse
des classes et non des cours. Cette manière
de parler est curieuse dans la bouche de gens
qui prétendent posséder la langue dans sa pu-
reté, et qui se croient appelés~ faire renaître
parmi nous l'éloquence et le bon goût. Ils ont
donc oublié que le mot cours, appliqué à une
science, désigne l'ensemble des leçons données

sur cette science, sans rien déterminer sur la
manière dont elles sont présentées; que les an-
ciennes études comprenaient deux cours dis-
tincts, celui des humanités ou des langues sa-
vantes et celui de philosophie, et que ces cours
étaient subdivisés en classes.

En conservant au mot cours l'acception qu'il
avait autrefois, il a bien fallu nommer ainsi,
dans les Écoles centrales, les divers enseigne-

mens dont l'objet est distinct; mais comme il
s'agissait d'enfans ou de jeunes gens qu'il était
nécessaire de familiariser avec les difficultés du
travail, et non d'amateurs attirés seulement par
la simple curiosité, enfin que l'auditoire était
composé de vrais écoliers, la force des choses
prescrivait impérieusementau maître de donner
des devoirs, des compositions, de faire des in-
terrogations fréquentes, et d'employer les en-



coura~cmcns et les réprimander, pnur obtenir
Fapplication.

L'expérience a bientôt convaincu que le pro.
tesseur qui parle lon~-temps <!e suite, main-
tient difficilement le silence et l'attention,
même dans un auditoire composé d'élèves <pn
sont déjà sortis de l'cntance; mais avec de p!us
jeunes, il est toujours indispeusable d~exero

t

une surveinance très active, et en même temps
d~éprouver le plus qu'il se peut leur inteni~ence.
Le professeur a donc besoin d'une grande libère
de corps et d'esprit pour suivre des yeux tcus
leurs mouvemens, seul moyen de prévenir !c~

distractions ou les espiègleries que des puni-
tions, toujours trop sévères pour de pareilles
fautes, ne peuvent jtunais empcchcr. Cette m~mc
nberté ne lui est pas moins nécessaire pour
imaginer des questions propres à s~assurer com-
ment les élèves ont saisi la doctrine qui leur

:<

été enseignée, et pour improviser des explica-
tions qui se rapportent à des dimcultés qu'il n'a

pu prévoir, parce qu'elles sont aussi variées que
les tournures d'espnt de ceux qui Fécoutent.
D'un autre côté, pendant que l'élève rend
compte de ce qu'il a dû apprendre, le maître,
devenant auditeur, peut mieux juger des correc-
tions qu~il doit faire à son texte, et des dc~c-
loppemens qu'il doit ajouter à sou explication

Pour mettre de l'ordre dans la marche d<*s



leçons, qud convient '!c rrudrc Uniterme, il

<"tt avantageux de diviser chacune on deux pat-
tics, dont ta première soit !:< répétition dp la
tccou précédente, par plusieurs clcs élevés pris

:<u hasard et interroges succcssivemf'nt, et dontt
la seconde soit consacrée a l'exposition de ma-
tières nouvelles.Cette dernière paraît ne pouvoir
ètre fàitc que par le professeur lui-même; mais
s'il a indiqué a ses élevés un texte rédige avec
.tssez de soin pour qu'ils puissent s'v conformer,
:< quelques légers détails prés, et qu'il ait des
sujets qui réunissent à une intelligence mar-
quée, de la facilite a s'exprimer, it rendra son
enseignement bien plus profitable, en les char-
geant, chacun a't leur tour et après les avoir
prévenus d'avance, de préparer, sous son ins-
pection, la matière qui doit faire Follet de la

répétition suivante.
Non-seulement il exercera ainsi, dans l'art

de parler, les plus distingués de ses élèves, il
les préparera à l'enseignement,auquel plusieurs
(l'entre eux seront nécessairement appelés par
leurs dispositions; mais il pourra souvent pro-
titer de leurs remarques, et des moyens qu'ils
.mront employés pour lever par eux-mêmes les
'nfncultésqui les arrêtaient dans leur étude par-
ticulière. Stimulées p.u !<'s cncouragemens de
leur maure, par l'approhation de tcurs c.utta-
r.tdcs Ifur~ jeunes iut<'Hi::pncp~ ~cicveront



quelquefois jusqu'à des points de vue nouveaux;
et ils indiqueront, pour l'ouvrage qu'on aura
mis entre leurs mains, des sMuplincations, des
corrections qui peut-étre ne se seraient pas pré-
sentées à l'auteur. J'avoue en me rappelant
avec plaisir l'empressement et la candeur qu'ils

y mettaient, les services que je dois à un grand
nombre de jeunes gens aussi studieux qu'ai-
mables, que j'ai eu le bonheur de posséder à

mes leçons mes ouvrages, entrepris unique-
ment dans la vue de leur épargner la peine de
recourir à des matériaux épars, ont considéra-
blement gagné par leurs observations, presque
toujours justes, et souvent très fines. Ce moyen
n'était pas moins utile à l'instruction générale
des élèves, en formant les meilleurs répétiteurs

que je pusse leur proposer, parce qu'aucune
habitude étrangère n'altérait les principes que
ces répétiteurs tenaient de moi; et que, sans en
rien conclure pour la prééminence de la mé-
thode qu'emploie un professeur, il est de toute
nécessité quelle soit strictement suivie par rap-
port à ceux qui voient pour la première fois les
matières qu'on leur enseigne. Les leur présenter

sous des points de vue différens serait les
éblouir et non les éclairer ce n'est qu'en par-
courant plusieurs fois le sentier par lequel on
les a conduits d'abord, qu'ils peuvent en saisir
les détours. De plus, des jeunes geus animés du



dc.sir de s'exercer et. d'.)!!<')'mir h'urs connais-
sances en instruisant les autn's, n\i~caicut
pour ce soin, qui teurct:nt uh)e a eux mêmes,
que des rétributions h es modérées; <'t comme
chaque année il s'en présentait de nouveaux,
<)Ut succédaient à ceux que leurs taicns avaient
introduits dans des protessions !ucrnttves ou
honorables, la disposition des répétitions par-
ticulières, pour lesquelles on s'adressait a moi,
me fournissait des es~tèces de ~OM/M~ qui ont
contribué n soutettir dans leurs études des éco-
liers dont la fortune ne secondait pas le udent,
<'t qui auraient etc obligés (le les discontinuer

sans ce secours.
Si l'avantage uavoir pour les tcrons un texte

<mprimé produit les bons effets que ~c viens d'in-
diquer, il concourt aussi ;< au~tncnter le temps
que les élèves peuvent donner a rétudc et a
l'application des règles, et qui se trouvait presque
;)erdu lorsqu'on dictait des cahiers.

Ce procédé ne saurait être tolérable que pour
un enseignement nouveau, dont il n'existe
~oint d'éiémens sortis de quelque plume un
p< u distinguée, et dont !<s matériaux sont dis-
~ctninés dans des mémoires, uu dans des ou-
\ta~es (lui ne peuvent passer entre les main~
desciéves, sans ctn' con~idérabtement réduit.
A tors, que pour une prcmitnc ou une ~'«'ndc
.<nncc, <<)tt~ au p!us. i<' p!css<~n 'tns !avuc



d~essnycr pour ainsi dire sa méthode et sa ré-
daction, dicte a ses élèves le premier jet du
livre qu'il se propose de faire imprimer, cette
épreuve lui fournira des occasions de le per-
fectionner considérablement et encore arrive-
rait-il plus sûrement et plus tôt au même but,
s'il lui était possible de publier d'abord ce pre-
mier jet avec la facilité d'en donner prompte-
ment de nouvelles éditions dans lesquelles il
mettraità profit les remarquesqu'il aurait faites.
Il pourrait alors entrer dans des détails que ne
comportent point des cahiers, bornés néces-
sairement à des résumés succincts, pour que le
temps qu'exige leur transcription n'absorbe pas
la durée de la classe, ou l'on doit comprendre
celle des explications et de la correction des
devoirs. Hors de ce dénûment absolu, rien ne
peut dispenser un professeur d'adopter pour
texte de ses leçons un ouvrage imprimé qu'il
développe avec soin, ou qu'il étend dans quel-

ques points, s'il est nécessaire. La rédaction des

remarquesqu'il ajoutera de vive voix à ce texte,
toujours peu nombreuses quand l'ouvrage sera
bien choisi, servira d'exercice aux élèves, qui
seront tenus de la rapporter comme <~po/

C'est à de pareilles rédactions et à celle de la
solution des problèmes qu'on leur propose, que
doivent se borner les cahiers faits par les élever
eux-mêmes. Je ne saurais approuver l'usage ou



sont quetques maîtres, d'exiger que les jeunes

gens rédigent dans leur particulier les leçons
qu'ils ont reçues. Ce travail ne peut être fait
avec quelque succès que par ceux qui possèdent
déjà l'art d'écrire, et qui savent reconnaître ce
que l'additionou l'oubli d'une phrase incidente,
le choix bien ou mal fait d'up mot, peuvent
apporter de netteté ou d'imperfection dans l'é-
noncé d'un principe ou d'un résultat. Il est
incontestable que l'auteur, habitué à manier les
formes du langage, pour rendre les idées qu'il
conçoit, et à qui de longues méditations ont
laissé le temps de rencontrer l'expression pro-
pre, doit être à cet égard plus généralement
heureux que les élèves. Ils feront donc beaucoup
mieux d'analyser ses phrases, de se rendre
compte de toutes les circonstances qu'elles ex-
priment, que d'essayer d'y substituer leurs

aperçus, le plus souvent vagues et incomplets.
Ce que je viens de dire ne convient qu'à

l'enseignement des livres où l'auteur, en em-
pruntant à ceux qui l'ont précédé, les proposi-
tions qui composent le fond de la science, et en
v ajoutant les nouvelles découvertes, ne borne

pas son travail à juxta-poser les divers mor-
ceaux qu'il a rassemblés, mais les îait coïncider
le plus qu'il est possible, sait ouvrir des com-
munications nouvelles entre des théories dé-
couvertes par des rouies opposées, et surtout



ne se contente jamais de termes à peu pre~
équivalons e~de circonlocutions difïuses, quand
il sent qu'on peut atteindre au mot propre et à
l'expression précise.

S'il faut tout ce soin pour composer des ou-
vrages élémentaires dignes de quelque appro-
bation, que doit-on penser de ces hommes que
la médiocrité de leur savoir empêche d'écrire
pour ie public, et qui, voulant paraître, du
moins aux yeux de leurs élèves, les égaux de

ceux qu'ils jugent à tort et à travers, oublient
que dans une série de parties bien ordonnées,
la fin est disposée d'après le commencement, et
celui-ci préparé pour la fin, se donnent la liberté
de faire dans leurs cours des amalgamesde trai-
tés, et même de morceaux extraits de ces trai-
tes comme s'ils avaient le tact assez sûr pour
distinguer ce que chaque écrivain a le mieux
présenté? Ils ressemblent assez au peintre mal-
habile qui, se proposant de composer un tableau

sans en exécuter les parties, couperait une tête
dansFunde ceux d'un maître connu, une jambe
dans celui d'un autre, et collerait ensuite sur la
toile tous ces lambeaux, aussi dînerons par ie
stvie du dessin que par le coloris.

Par la même raison que le défaut d'ensemble
et les disparates résultantes de matériaux in-
rohcrens nuisent à l'instruction il n'est pa~

Mns inconvénient de diviser entre p!usicut~



professeurs l'enseignement des diverses parties
d'une même science; tandis qu'en le confiant à

un set?!, les leçons s'accordent mieux les ma-
tières difficiles, préparées dès les commence-
mens par des remarques placées à propos
reçoivent de l'euchaînement général un degré
Je clarté qui leur manquerait absolument dans

un cours isolé enfin ie professeur se laisse
moins aller au dégoût que donne la répétition
fréquente des premiers principes, quand il y
voit une préparation à des objets plus intéres-
sans et comme il recueillera dans les pro-
pres ultérieurs de ses élèves, les fruits du
soin qu'il met à leur éclaircir ces principes, il

se livre d'autant moins à la routine, que le
cercle qu'il doit parcourir est plus grand. D'un
autre côté, ceux qui président au choix des pro-
fesseurs ne peuvent se contenter, dans ce cas,
d'hommes aussi médiocres, qu'ils le fêtaient
souvent s'ils ne s'agissait que de classes infé-
rieures, ce qui est toujours nuisible; car, à fa-
cilité égale, celui dont le savoir s'étend au-delà
des élémens les enseigne beaucoup mieux que
celui qui s'y est borné. Si donc renseignement
doit durer deux ans, et qu'on en charge deux
professeurs, que chacun fasse le cours entier
avec les mêmes élèves. Mais comme les théories
plus élevées ajoutent à la netteté et a l'év idencc
des premiers principes, dont la nature et le



but. ne sont souvent bien colistatés que par
Jeurs dernières applications, il vaut mieux en-
core, si l'on a deux ans a donner à un ensei-
gnement qui peut a ja rigueur être achevé en
un seul, prendre ce dernier parti, et faire dou-
bler le cours aux tnêmes élèves dans la pre-
mière année ils s'en formeront une idée générale

surtout si l'on a soin d'y ménager des repos, et
saisiront entièrement dans la seconde les divers
rapports du tout.

Le succès des meilleures méthodes d'ensei-
gnement dépend aussi beaucoup de l'attention
qu'on peu*; obtenir des élèves pendant la durée
des classes

y
et de leur application dans les

intervalles. A l'égard de la première, j'ai déjà
dit, et l'expérience m'a toujours fait voir que
c'est en cherchant sans cesse les yeux de ses
(lisciples que le maître parvient a les ramener
a ce qu'il dit, et à prévenir les distractions, si
uaturelles à la jeunesse. Ce moyen, qui serait
le seul à mettre en usage dans un auditoire
composé de gens graves, où l'attention peut
cesser, même saus que le bruit naisse, ne doit
être soutenu dans une classe que par quelques
réprimandes, justes mais brèves. D'ailleurs
puisque c'est à l'intelligence seule que le pro-
tcsseur s'adresse, et que les chàtimens ne sau-
t.tK'nt en donner celui qui n'en a point, t't
n'ndrc pos~ un esprit bien décidément dissip<\



ils ne doivent pas faire partie des moyens d'en-
seignement. Il n'y aurait lieu à les employer

que pour réprimer des défauts de caractère,
mais les fautes qui résultent de ces défauts at-
tirant, dès qu'elles sont connues, sur ceux qui
les ont commise~ la honte et le blâme des en-
fans, mème les plus jeunes, dont le phis ~rand
nombre a de très bonne heure des notions
saines sur le bien et le mal; ces fautes, dis-je,

ne sauraient jamais être d'un exemple dange-

reux pour la tranquillité des leçons et le
maître peut en conséquence en remettre la pu-
nition aux parens ou aux instituteurs, en les

leur faisant connaître. Ce dernier point entr<*
dans ses devoirs, parce qu'en lui connant les
enfans sur lesquels doit s'exercer à chaque ins-
tant leur surveillance, ils la déposent entre ses
mains pendant tout le temps qu'il a ces eufans

sous les yeux.
On peut encore ajouter à ce qui précède,

que Fa~e de douze ans, avant lequel on ne
pouvait être généralement admis dans les Écoles

centrales était déjà trop avancé pour que la
plupart des punitions en usage dans les an-
ciennes écoles n'eussent pas un caractère de
puérilité qui les aurait rendues nuisibles et
contraires à la diguité de l'homme instruit qui
en aurait voulu faire l'application. Les formes
romaines~ qu'on avait introduites comme moyen



d'émulation dans les classes, ne méritent guft'f
plus d'attention de la part des esprits sa~es.
Ces Empereurs, ces Consuls ces CA<:M'M (i),
liés d'abords n de grands souvenirs, soit par
rapport aux hommes soit par rapport aux
choses, puis dégrades par des applications en-
fantines, ne faisaient que servir d'aliment à la
pédanterie du maître, qui se rengorgeait dans
le gouvernement de ses marmots, comme un
dictateur dans celui de la nation qui avait con-
quis l'empire du monde. On n'a peut-être pas
fait assez d'attention au mauvais effet que tous
ces usages ridicules produisaient dans les jeunes
têtes, qu'il est nécessaire d'accoutumer de
bonne heure à des idées justes et modérées,
et qu'il faut toujours conduire d'après la vraie

mesure des objets dont on les occupe. C'est en
leur inspirant le désir d'être remarqués par lui,
Iionorésde ses éloges, encouragéspubliquement
devant leurs camarades, dont ils acquièrent
en même temps l'estime, qu'un professeur, qui
sait allier la gravité que lui imposent ses fonc-
tions, avec la simplicité convenable à l'homme
éclairé et modeste, dirige ses élèves, et réussit

(t) On donnait ces titres am écoliers qui étaient !es
premiers dans les compositions, et on les plaçait dans
des chaires.



toujours auprès de ceux dont le naturel n*est

pas corrompu.
Il résulte de là que, soit directement, soit

par un intermédiaire quelconque, il doit s'é-
tablir une correspondance suivie entre les pa-
rens ou les instituteurs et le professeur que
celui-ci doit avoir Je droit de renvoyer d'abord
provisoirement, pour un nombre de jours li-
mité, rélève qui se serait rendu coupable d'in-
subordination qu'ii doit aussi faire des appels
fréquens, afin d'empêcher qu'un élève ne puisse
manquer ses classes à l'insu de ses supérieurs
immédiats, leur laissant d'ailleurs le soin de
le punir suivant leurs vues. Il faut enfin que
Félève totalement indisciplinable, ou qui aurait
commis une faute d'un exemple dangereux,
puisse être renvoyé définitivement, après qu'on
en aura prévenu l'administration départemen-
tale et qu'elle y aura consenti. Qu'on ne craigne

pas que ces moyenssoient insumsans pour main-
tenir le bon ordre dans une classe un profes-
seur acquiert toujours assez d'ascendant sur ses
élèves, s'il joint à l'exactitude dans l'accom-
plissement de ses devoirs une fermeté douce
mais continue, et si des supérieurs, presque
toujours inutiles dans renseignement, ne lui
enlèvent pas le premier rang, auquel ses
fonctions lui donnent droit vis-à-vis de ceux
qu'il instruit. Sur cette considération seule re-



pose une grande partie de sa puissance morot<-
La jeunesse obéit beaucoup mieux it celui nue
personne ne commande, qu'a celui qu'elle voit

vexer par des prétentions exécrées, ou qui
a la faiblesse de les reconnaître et de s'y sou-
mettre (t). Les devoirs des maîtres sont si

simples, si bien tracés; leurs fautes sont si

publiques, si faciles à connaître; les inconvc-
niens du délai, très graves dans l'exécution
des ordres dont la réussite dépend du moment,

(t) De quel poids pouvaient être dans les ~co~M

G~r~c-y de la Marine, par exemple, les conseils et les

avertissemcns des professeurs qu'une barrière insur-
montable (les priviléges de la naissance) séparait de la

jeunesse dont l'instruction leur était connée, et sur la-
quelle ils n'avaient aucune autorité immédiate. Ré-
duits à porter leurs plaintes a des officiers qui dédui-
saient à peine sous une politesse froide leur insultant
mépris, ces mêmes professeurs fermâient souvent les

yeux sur la licence de leurs élèves, pour ne pas s'en
rendre les délateurs, rôle toujours indigned'un homnM
qui a quelque élévation dans le caractère; et quand ils

y étaient forcés par la nature des fautes, voici comme
ils étaient reçus Je punis 3~. un ~e~ parce qu'il a
manqué à /a~o/Mje ~t~Mn gentilhomme doit avoir;
mais ces~Messieurspeuvent-ils jamais étre i~npertinens

envers vous? C'est ainsi que l'un des e/rc t~er~ne/en~er~~OM~? C'est ainsi que l'un des commandans rf-
pondait aux justes plaintes que lui adressait un pro-
fesseur, qui caractérisait par son véritab!c nom l'in-
jure qu'il venait de recevoir d'uu élève.



et qui motivent l'obéissance passive et instan-
tanée qu'on exi~e du militaire, sont si peu im-
portans ici, que je ne vois point de raison
pour ne pas laisser à la réunion des professeurs
le droit d'administrer eux-mêmes leur école.
Ils ont, dans les élèves qui la fréquentent et
dans les parens de ces élèves des surveillans
trop intéressés à leur assiduité pour laisser
ignorés de l'administration locale les désordres
qui pourraient s'introduire dans la tenue des
classes. Enfin, si l'amour-propre et le désir
d'être considéré, qui en dérive, doivent être
mis en jeu préférablement à tout autre ressort,
pour porter au bien les hommes en général, ce
sont les seuls qu'il convient d'employer à l'é-
gard des savans et des gens de lettres; et s'il

en est que de tels motifs ne puissent engager à
remplir leurs devoirs, aucun autre ne les for-
cera de s'en acquitter; car le maître qui peut
consentir à être l'objet du mépris de ses disci-
ples, ne saurait, quelque talent qu'il ait d'ail-
leurs, et à quelque discipline qu'on l'assujettisse,
rien laire d'utile pour leur instruction. Ces prin-
cipes ont été reconnus dans une circonstance
trop remarquable pour que je la passe sous si-
lence. Lorsqu'on i~~i le Gouvernement établit
à Châlons-sur-Marne, l'Ëcole des élèves du
corps de l'artillerie les professeurs furent ap-
pelés, conjointement avec les officiers, dans un



conseil qu'ils présidaient, a leur tour, à déliltétor

sur tout ce qui concernait l'administration
aussi bien que sur renseignement et cette dis-
position libéra! e, qui se rencontrait pour la
première ibis dans une école militaire, et qui
mettait à leur place les agens les plus essentiels
à l'institution, était due à l'heureuse influence
<pie Laplace alors examinateur des élèves et
aspirans de l'artillerie avait exercée dans l'or-
ganisation de leur école.

La nécessité d'entourer les professeurs d'une
grande considération s'oppose également à ce
qu'on les assujettisse à des leçons plus multi-
pliées et plus longues que ne l'exige la nature de
l'enseignement qui leur est confié. La durée
d'une classe est toujours suffisante quand elle
fournit à Féléve un travail capable de l'occuper
pendant le temps qui doit s'écouler entre cette
classe et celle qui la suit. Veiller à l'exécution
de cette tâche, en maintenant le silence parmi
les enfans qui n'ont pas contracté l'habitude
du travail, et que les parens ne peuvent tenir
sous leurs yeux n'être, en quelque sorte, que
le gardien de ces enfans, est un emploi trop
subalterne pour que l'on en charge le profes-
seur. Sa fonction est plutôt de diriger l'ensei-
gnement, que de se livrer au mécanisme par
lequel on fait entrer dans leur mémoire ce qn'i!
a éclairci pour leur jugement. Des maîtres d'un



ordre inférieur, des rcpcti~eurs, sous lesquels
les écoliers des colléges allaient a l'étude~ pou-
vaient remplir le même objet, à côté des nou-
velles écoles, surtout par rapport aux enfans
doués de peu de facilité on d'application dont
le succès, ainsi que je l'ai dcjà dit, importe p!us

aux parens qu'à la cliose publique (t).
Une considération propre au nouveau sys-

tème d'instruction, établit aussi, pour le nom-
bre et la durée des leçons, une différence entre
les colléges et les Écoles centrales. Les sciences
faisant la matière de renseignementde celles-ci,
reçoivent chaque jour des accroissemens qui
influent même sur la partie élémentaire il fal-
lait donc laisser aux professeurs le temps né-
cessaire pour se tenir au courant, et pour
approprier à leurs cours les nouvelles acquisi-
tions qui pouvaient y trouver place. Sans ce
soin, la routine s'empare de l'instruction, qui
s'aSaiblitalors; et l'on aurait vu reparaître l'in-
tervalle si considérable qui se trouvait, dans
les anciennes écoles, entre l'état des sciences et
celui de l'enseignement.

(<) Les Écoles centrales auxquelleson avait attache
un pensionnat, ont prouvé qu'avec ce supplément,
qui n'était pas moins nécessaire aux colléges, le nou-
vel enseignement était saisi par autant d'individus que
l'ancien



Pour atteindre le véritable but Je l'iiistrue-
tion, il faut exiger des jeunes i;ens des eflorts
d'autant plus grands qu'ils sont plus avances,
afin de les préparer à chercher dans leur propre
travail les connaissances dont ils pourront avoir
besoin par la suite. En conséquence la durée
des classes, leur fréquence et la préparation des
devoirs, premier objet des leçons, doivent d'au-
tant plus se réduire que l'enseignement ap-
proche de son terme; et c'est aussi ce que pres-
crivait le règlement des Écoles centrales du
département de la Seine, d'après lequel chaque
professeur de la première section donnait leçon
tous les jours, et ceux de la seconde et de la
troisième, tous les deux jours seulement. Et

comme l'attention augmente avec Fâ~e et avec
l'habitude de s'appliquer, la durée de chaque
leçon était moindre dans la première section

que dans les deux autres. En ajoutant à cela

que la succession des cours était arrangée de
manière que le même élève pouvait en suivre
trois à la fois, l'enfance avait dans ces écoles

autant de travail qu'elle en pouvait soutenir,
et la variété des leçons rendait ce travail moins
pénible. Le dessin se trouvant toujours Faprès-
midi, remplissait cette partie du jour.

Ce n'est pas ainsi qu'en ont jugé ceux qui
avaient l'habitude de captiver sur la plus en-
nuyeuse et la plus stérile étude, un enfant



pendant. la plus grande partie du jour, et qui.
ne demandant rien a sa raison, se gardaient
bien de lui laisser le temps d'en faire usage.
Leurs plaintes ridicules ont été répétées peut-
être par des pnrens, qui ne voient dans les
écoles qu'un moyen de se débarrasser de leurs
enfans, qu'ils ne savent pas contenir chez eux
les uns et les autres confondent renseignement
avec l'institution. Ces deux objets, dont l'en-
semble compose l'éducation doivent être bien
sépares. L'un gagne beaucoup lorsqu'il est
donné en commun, à une réunion d'individus,
et l'autredemande au contraire qu'on les prenne
corps à corps, et qu'on ne les perde pas de vue
un seul instant.

Ce n'est qu'en veillant avec un très grand
soin sur toutes les actions d'un enfant, en
allant au-devant de ses plus secrètes pensées,
en épiant avec beaucoup d'attention ses plus
légers mouvemens, que l'on empêche les mau-
vaises habitudes de naître en lui, ou que l'on
saisit le moment ou il est encore possible de
les détruire. Quels yeux peuvent être aussi pé-
nétrans que ceux d'un père et d'une mère éclai-
rcs, dont l'attention est soutenue par l'intérct
le plus puissant et le plus respectable Quoi'"
soins peuvent être aussi empressés et aussi bien
sentis que les boins su~crés par le désir d as-

surer le bonheur d~ rêtrc qu'ils ont pmn ~b)ct



Quels reproches peuvent faire autant d'impres-

sion, que des reproches accompagnés du regret
d'y avoir recours lAilliction que les fautes ou
il tombe causent à ses parens est, pour un enfant
doué d'un naturel sensible, la plus efficace des
corrections.

Est-il possible que le régime d'un pensionnat,
quelque bien entendu qu'il soit, que des règle-

mens uniformes, avec quelque soin qu'on les
maintienne remplacent des moyens dont la
puissance repose sur les affections les plus
douces et les plus fortes en même temps? ~i'y
a-t-il pas lieu de penser, au contraire, qu'en
asservissant tous les sujets à la même discipline,

en prenant tous les caractères par le même côté,
on ne fait qu'effacer les plus grandes inégalités
de ces caractères, et rendre communs aux en-
fans bien nés les vices des autres ? Des maîtres
subalternes, que des besoins pressans peuvent
seuls jeter dans une,triste carrière, où ils sont
à la fois en butte à la parcimonie et à la mordue
de ceux qui les emploient, aux persécutions et
aux railleries des jeunes gens qu'ils doivent

gouverner, acquerront-ils jamais auprès de
ceux-ci une influence morale comparable :t

celle des parens? La crainte de la punition
peut contraindre l'élève d'un pensionnat à dis-
simuler ses torts, mais rarement les lui faire
sentir, quand elle n'est pas jointe à des remon-



tranccs qui puissent s~adresscr au cœur ainsi
qu'a la raison. Aussi les cnfans prennent ils dans

ces maisons une habitude de frivolités et de
petites fourberies, qui se conserve long-temps
après leur éducation et les réduit a n'être quel-
quefois dans le monde que ce qu'ils ont été sous
la férule de leurs maîtres.

Mais l'éducation des enfans dans la maison
paternelle, lorsqu'elle s'y fait tout entière et
isolément, en les préservant de la contagion
des mauvaises habitudes qui naissent, se pro-
pagent et s'accumulent au sein d'une réunion
nombreuse de pensionnaires, leur fait aussi
contracter des défauts de caractère, souvent
plus nuisibles à leur bonheur dans le monde
que des vices très graves. Le jeune homme qui,
pour ses connaissances, son travail et sa con-
duite, n'a point d'objet de comparaison, fait
beaucoup moins d'efforts et acquiert un amour-
propre et une suffisance qui arrêtent ses pro-
pres, et dans la suite lui attirent beaucoup de
tnortincations. S'il ne trouve dans ses parens
que de l'indulgence pour ses fautes, et que de
la bassesse dans ses subordonnes., il devient
nnperipux, sensible aux moindres contrariétés,
et d'une susceptibilité qui lui fait payer par
des chagrins toujours renaissans, la satisfaction
d'avoir pendant quc!quos uunccs pHc a sc~
caprices la votons '{es ~c:~ qui fntouïaicnt



Si, au contranc, ses parens ont exerce sur !m

un empire trop absolu, la faiblesse et l'indé-
cision de son caractère, dès que ces appuis
viendront à lui manquer, le jetteront dans les
plus grands écarts.

Avant donc de lancer les jeunes gens dans
le monde, il faut les préparer au commerce des
hommes, par la société de leurs condisciples.
C'est par de petites relations que l'on apprend
les moyens de conduire les grandes car celles

que les hommes faits ont entre eux, même

pour les affaires les plus importantes, présen-
tent des circonstances à peu près semblables

aux jeux et aux démêles des enfans aussi les
grands caractères se font-ils remarquer dès l'é-
poque de ces démêlés et de ces jeux, et voit-on
de bonne heure des écoliers prendre sur leurs
camarades, une autorité qu'ils étendront dans
le cours de leur vie sur tout ce qui les appro-
chera. Voilà, ce me semble, les motifs sur
lesquels repose la véritable utilité pour l'insti-
tution, et je dirais presque l'indispensable né-
cessité de la fréquentation des écoles publiques
A l'égard de l'instruction, il est de la dernière
évidence qu'elle y sera toujours plus forte que
sous des maîtres particuliers, qui s'abaissent au
niveau d'un disciple indolent, plutôt que de
l'obliger de s'élever jusqu'à eux. L'exemple des
camarades, leurs avis, les jugemens qu'ils pm



tent les uns des autres, et jusqu'aux débats qui
naissent entre eux, sont autant de moyens
propres à donner du ressort au caractère comme
à l'intelligence; et le retour d'un enfant sous
les yeux de ses parens, laisse à ceux-ci l'occa-
sion d'appliquer leur autorité et leurs lumières
à former son moral, à rectifier les légers défauts
qu'il pourrait avoir contractés hors de leur. pré-
sence, et qui ne sauraient leur échapper assez
long-temps pour s'invétérer.

Avec ce supplément, l'institution dans la
maison paternelle n'est pas moins utile aux
parens qui s'y livrent, qu'aux enfans qui la
reçoivent elle oblige les uns à se respecterpour
conserver leur ascendant sur les autres. La
jeunesse porte à son tour dans cette même
maison l'influence de l'instruction qu'elle puise
aux écoles, des conseils et des exemples que
lui donnent ses maîtres, du ton et des manières
de ceux des élèves dont les discours et le main-
tien sont plus soignés et quand, par ses con-
naissances, un enfant aurait sur ses parens une
supériorité marquée il ne sera pas tenté, s'il
n'a cessé d'être avec eux:, de leur témoigner

ce dédain qu'inspire à un écolier présomp-
tueux le langage simple et les mœurs rustiques
d'une famille qu'il a perdue de vue depuis long-
temps.

Mais le plus grand tort des parens (lui, par



insouciance ou par la crainte de s'assujettir n

des devoirs dont iis n'envisagent que le côté
pénible, continent leurs enfans dans des pen-
sions, c'est de se priver du plaisir touchant de
remplir ces jeunes âmes de l'affection tendre,
st nécessaire au bonheur de la société, et qui
n'est remplacée, dans les enfans élevés loin des
êtres auxquels ils doivent le jour, que par des
égards de convenance, toujours bien faibles en
comparaison d'un attachement réel.

Entin la variété que l'éducation domestique
jette dans les caractères, contribue à la vigueur
du corps politique. Des hommes pliés dès l'en-
fance à une règle uniforme, et appuyant leurs
idées sur les mêmes bases, paraissent d'abord
plus faciles à gouverner; mais le calme que
produit une obéissance aveugle se trouble bien
tacitement. Le premier soude de discorde qui
s'élève dans la société agite à la fois toutes les
têtes, renverse des notions qui, n'ayant qu'un
seul fondement, sont en butte à la même at-
taque, et tombent sous le même effort. L'en-
thousiasme pour les nouveautés se commu-
nique sans peine à des esprits jetés, pour ainsi
dire, dans le même moule, et qui ne sont pas
habitués a examiner mûrement les opinions
qu'on leur présente. il ne me parait pas ah-
surde de croire que des hommes formés pur
un enseignement moins charge de déclama



tions et plus solide que celui des colléges
plus fortement captiver par les liens de famille,
ayant plus d'expérience du monde, eussent
mieux résisté à l'exagération révolutionnaire,
en eussent pressenti plus tôt et plus vivement
les funestes conséquences, et eussent fait plus
à propos des efforts pour en arrêter le cours.
L'expérience a toujours montré que dans un
âge égal, et à pareil degré d'intelligence, les
enfans élevés avec quelque liberté dans le sein
de leur famille, avaient une raison plus avan-
cée, un caractère plus fort que les élèves des
pensionnats; et l'histoire des jeunes gens qui,
comme instrumens ou victimes, ont joué un
rôle dans la révolution, fortifierait considéra-
blement cette remarque.

C'est en facilitant ce mode d'éducation et en
y faisant concourir une instruction substan-
tielle, que les Écoles centrales auraient influé
bien heureusement sur les générations futures,
quand les préventions qui entouraient ces éta-
blissemens,formés a près beau coupd'innovations
que l'on pouvait justement condamner, se se-
raient dissipées. Elles étaient malheureusement
si exagérées, qu'elles ont porté des parensà lais-
ser leurs fils sans instruction plutôt que de les

envoyer dans ces écoles. C'est dans les lieux où
les réactions ont été plus fréquenteset plus fortes,

que s'est montrée la plus grande opposition.



Quand des administrateurs, pris dans un
parti et succédant a d'autres du parti opposa,
se croyaient obligés de destituer les profes-

seurs, à la nomination desquels ils n'avaient

pas concouru, et que par cette seule raison ils
regardaient comme leurs ennemis et ceux de

la chose publique quand ces luttes, renouve-
lées jusque trois fois dans une même ville,
mettaient en jeu toutes les intrigues, pouvait-il
s'établir quelque confiance entre les parens et
les maîtres, e*~ quelque subordination entre
ceux-ci et leurs élevés? Quand les passions
présidaient ainsi à des choix qui demandent la

raison la plus calme et la plus éclairée, pouvait-

on attendre que les talens et les mœurs fussent
le seul titre d'élection ?Ennn, quand des hommes

trop modérés pour imiter ces emportemens,mais

trop imbus des idées de leur jeunesse pour exa-
miner des institutions basées sur de nouvelles

vues ne désiraient que leur suppression.

ne parlaient que du rétablissement des an-
ciennes études, et que chaque session du Con-
seit des Cinq-Cents annonçait de nouveaux
plans, de nouvelles organisations, comment
l'ordre établi pouvait-il prospérer ou seulement

se maintenir (i)? Toutes les fautes des hommes

()) L'attente de ces chau~cmens fut la cause qui <H



tournaient nécessairement contre la chose; clle
était jugée sur l'imperfectionquelle tenait des
circonstances, et non sur les services qu'elle
eùt pu rendre dans des jours plus tranquilles.
Voilà pourquoi les Ecoles centrales ont eu plus
Je succès à Paris' qu'ailleurs. L'isolement dans
lequel la multitude des habitans de cette grande
ville les place les uns à l'égard des autres, a
laissé dans les opinions assez d'indépendance

pour qu'on n'eût pas honte de mettre à profit

une institution dont on n'approuvait ni les

auteurs ni les principes. Ces écoles ont, par
cette même raison, réussi dans les villes où a
régné plus de calme, où un heureux hasard a
composé le jury d'instruction d'hommes assez
éclairés pour faire de bons choix, ayant assez
de crédit pour entraîner l'assentiment de Fad-

toujours écarter les demandes formées par les admi-
nistrations départementales, pour la mise en activité
des professeurs de langues vivantes, indiqués dans la
loi, et pour l'établissement des /co/ej centrales sup-
pfenMM~Hr&y. Le succès de ces demandes eût néan-
moins fortement étayé les Écoles centrales; car le
cours de langues vivantes y aurait attiré beaucoup
d'élèves, et les Écoles centrales supplémentaires au-
raient propagé parmi les habitans des petites villes,
et même parmi ceux des campagnes, le nouvel ensei-
gnement, en mettant à leur portée quelques-unes de
ses parties.



ministration locale, et lui faire partager le xch
qui les animait pour l'instruction publique (i).
Protégées vers la fin de l'an Vt par le Gouver-
nement, décidé alors à les faire triompher des
préjugés qui les repoussaientsans les connaître,
elles prirent un élan qui promettait d'heureux
résultats.Afin d'y propager les bonnes méthodes
et de les amener peu à peu à une uniformité,
sinon parfaite, ce qui aurait été nuisible, mais

au moins d'accord avec l'état des sciences et
des lettres, le Ministre de l'Intérieur avait réuni
des savans et des littérateurs distingués, pour
former auprès de lui un conseil d'instruction
chargé de proposer, en son nom, aux profes-

seurs, les améliorations dont leurs cours pa-
raissaient susceptibles.

Les Écoles centrales ont subsisté trop peu
de temps pour qu'on puisse les apprécier sur
la masse des élèves qu'elles ont formés, d'ail-
leurs leur régime conduisait à une instruction
plutôt solide que brillante; cependant elles se
sont bientôt alliées à l'Ecole Polytechnique, en
lui fournissant un grand nombre de sujets ins-

(t) Besançon a offert, par cette cause, un exemple
remarquable de ce que pouvaient être les Écoles cen-
trales cette ville a compté dans son École cinq cents
élèves inscrits, tandis que le collège en avait à peine
trois cents dans son état le plus Corsant.



truits, dont plusieurs se sont éminemmentdis-
tingués et elles ont transmis et secondé l'im-
pulsion puissante que cette belle école a donnée
à la culture des Mathématiques dans toute la
France; mais c'est plutôt encore parl'innuence
qu'elles ont exercée sur l'instruction en général,

que les Ecoles centrales ont laissé des traces
qui les rappelleront aux amis des progrès de !a

raison, long-temps après qu'elles auront cesse
d'exister. C'est par elles que les semences jetées
à l'École Normale se sont développées, et ont
répandu leurs fruits dans la nation entière. L?s
professeurs de ces écoles se sont empresses de
préparer pour leurs élèves, les leçons données

par leurs maîtres dans la grande école; et plu-
sieurs sciences ont enfin pénétré dans des lieux
où leur nom n'était pas même connu. Des en-
seignemens nouveaux par le tond ou par 1<<

forme, demandaient une rédaction nouvelle des
démens, ou la composition d'ouvrages qui,
jusque là Savaient point ia~ partie de nos
richesses littéraires et comme dans le com-
merce de l'esprit, ainsi que dans celui des ma-
tières inertes, les productions se multiplient

en raison des débouchés qu'on leur ouvre et de
la consommation qu'on en fait, des recherches
peu cultivées avant qu'elles eussent trouvé place
dans l'enseignement, ont excité plus d'intérêt
et pris plus d'activité. Parmi ces ouvrages, dont



le nombre, comparé à celui des années qui ic~

ont vus naître, offre une récolte plus abondante
et plus variée qu'aucune de celles que produi-
saient les anciens colléges, plusieurs sont des

monumens qui marqueront dans l'histoire des
sciences l'époque des Écoles centrales, et attes-
teront leurs services; et pour n'en citer qu'un
seul, je nommerai le Tableau élémentaire de
r~M~Otre yMt<~<rc~ ~M <MWMrMj~ précis desl'Histoire naturelle des animaux, précis des
leçons données à l'École centrale du Panthéon,
en l'an v (1797). Rempli de vues profondes et
philosophiques, la Zoologie y est présentée,

pour la première fois. dans notre langue, sous
une forme élémentaire, sans rien perdre par
rapport à l'ensemble de la méthode et à FeYac-
titude des détails. Déjà riche de découvertes,
cet ouvrage, coup d'essai du savant et infati-
gable Cuvier, annonçait l'homme qui a créé
l'anatomie des mollusques, rassemblé en corps
de doctrine les matériaux épars de l'Anatomie
comparée, en les liant à ses nombreuses obser-
vations qui a formé une collection unique en
Europe, plus remarquable encore par l'esprit
de sa distribution, que par le nombre des objets,
devenu presque immense en peu d'années, et
dont le rapprochement et l'analyse ont fourni à

l'auteur le moyen de recomposer, avec leurs dé-
bris, les animaux que les révolutions du globe
avalentenfouisou dispersésdepuistant de siècles.



Anernus dans leurs fonctions par le temps,
en possession de l'estime de leurs concitoyens,
investis de la confiance des administrations,
les professeurs des Ecoles centrales, établis tous
sur le même pied, sans distinction pour le
traitement ou pour la prééminence des fonc-
tions, causes ordinaires de division et de ja-
lousie, pouvaient composer une société perma-
nente d'hommes éclairés, à laquelle se seraient
rattachés tous ceux du même département et
ils n'auraient pas borné à leurs leçons leurs
eHbrts pour la propagation des connaissances.
Ils ont été quelquefois employés avec succès à
former des instituteurs pour les Écoles primai-

res, ou à les examiner) à réunir des matériaux
pour la comparaison des poids et mesures enfin
ils furent invités en l'an vn (1~99)) par une des
circulaires du Ministère de l'Intérieur, à rédiger

un Almanach ou Annuaire propre à chaque
département, sorte de livres qui, sous un titre
modeste, a rendu quelquefois de grands services
à l'instruction,

En effet les connaissances répandues dans les

cours publics, ou consignées dans les ouvrages
techniques de science, n'atteignent que la plus
petite partie des citoyens. Le grand nombre,
détourné de ces moyens d'apprendre, soit par
ses occupations, soit par la paresse naturelle a
l'homme et qui le domine d'autant plus qu'il



est moins éclairé, reste condamné à une igno-
rance funeste à ses vrais intérêts et à ceux de
la chose publique. Il faut, pour l'en tirer, que
des circonstancesheureuses fassent tomber entre
ses mains ces ouvrages populaires dans lesquels
des philosophes amis de l'humanité ont glissé
quelquefois des vérités utiles.

Parmi les livres de cette espèce, les ~~7M-
nachs ou les Annuaires tiennent le premier

rang. Le besoin journalier qu'on en a, les place

entre les mains de tout le monde. Après les
avoir ouverts pour y chercher des dates ou quel-

que renseignement analogue,on s'attache à leur
lecture, lorsqu'on y rencontre des notions
claires et précises sur des objets qu'on est aussi
honteux d'ignorer que surpris de concevoir avec
facilité, et qu'on n'irait jamais apprendre dans
les traités qui leur sont spécialement consacrés.
Le nom seul de la science suffit pour écarter la

classe immense des lecteurs entièrement étran-
gers à toute espèce de contention d'esprit, et
chez qui le savoir ne peut s'insinuer qu'à la

dérobée. C'est ainsi que l'on peut répandre une
foule d'idées saines et de notions exactes, qui,
venant à germer dans les têtes de la multitude,
étouffent par leur développement des préjugés
nuisibles, et corrigent les vices de la première
éducation.

Suivant ces vues., l'Annuaire consacré n <m



département étuit destiné n taire connaihc tout
ce qui doit contribuer aux propres de la morale
publique, les témoignages de dévouement à la
patrie, les traits de courage, de bienfaisance,
tout ce qui intéresse le perfectionnement dp
l'agriculture et des arts, les inventions et dé-
couvertes importantes, relatives à toutes les
branches de Féconomie sociale; à donner des
idées justes sur les élémens des sciences phy-
siques, considérées dans leurs applications aux
besoins de la société enfin à présenter chaque
année des tableaux contenant les résultats les
plus frappans des observations météorologiques,
des produits de la culture ou de l'industrie et
(le la population.

Ce travail était facile à exécuter, en chargeant
les divers membres de l'École centrale de la
composition des articles relatifs à la science
qu'ils professaient, surtout si l'administration
départementale eût accordé à cette entreprise

une protection que son but réclamait.
L'utilité de l'Annuaired'un département, fait

avec soin, n'est point concentrée dans ce dé-
partement la collection de tous !es Annuaires
fournirait les matériaux nécessaires pour com-
poser l'histoire physique et économique du sol
entier de la France, ouvrage désiré depuis long'
temps et dont on ne possède encore que des
fra~mens bien imparfaits.



L'ensemble des observations météorologi-

ques, bien coordonnées, soit entre elles, soit

avec la description des circonstances topogra-
phiques, soit enfin avec la marche de la vé-
gétation et les produits des récoltes, pourrait
faire apercevoir dans les variations de l'atmos-
phère, des lois importantes pour le progrès de
l'agriculture.

Le relevé des principaux articles des An-
nuaires donnerait l'inventaire de nos richesses
industrielles, et des établissemens de tout genre
dont il importe que l'existence soit connue
non-seulement du Gouvernement, qui doit les

encourager à raison de leur utilité, mais aussi
des particuliers qui peuvent établir sur ces don-
nées des spéculations, toujours avantageuses
aux manufactures elles-mêmes et au commerce
en général.

Enfin l'énumération des traits de vertu et de
patriotisme, recueillis danschaque département,
établirait entre eux, à cet égard, une émulation
qui ne pourrait manquer de multiplier le nom-
bre de ces traits et d'accélérer le perfectionne-
ment de l'espèce humaine (t).

Le titre III de la loi, concernant les Écoles
spéciales, ne saurait donner lieu à beaucoup

(t) On trouvera aussi à la fin de cette section, le
plan que j'ai proposé pour les Annuaires.



d'observations puisque aucune création nou-
velle n'en fut la suite. Les entraves qu'on met-
tait de toutes parts à l'établissement du second
de~ré d'instruction, firent bientôt ajourner in-
définiment ce qui regardait le troisième; d'ail-
leurs on possédait dans ce genre des institutions
déjà célèbres, les unes presque en naissant

comme les Écoles de Médecine, le Conserva-
toire de Musique; d'autres dont l'existence et
les services remontaient au-delà de la révolu-
tion, et qui, par le zèle constant des hommes
chargés de leur direction, s'étaient conservées
et accrues au milieu des orages de ce nombre
étalentle Collège de France et le Muséum d'His-
toire naturelle. On ne pouvait donc penser qu'à
former encore quelques établissemens analogues
dans les villes du premier ordre; et à cet égard
il y aurait eu économie,à la fois dans lea hommes
et dans les choses, en se bornant à joindre aux
Écoles centrales de ces villes, un ou plusieurs
professeurs chargés de compléter l'enseignement
de la scienceattribuée à l'Ecole spéciale, et dont
les élémens se trouvaient déjà dans les pre-
mières. On aurait évité ainsi les dépenses rela-
tives aux bibliothèques, aux jardins botaniques,

aux cabinets d'Histoire naturelle, et celles d'ad-
ministration. De plus, les professeurs des cours
supérieurs auraient eu sous la main, dans les
élèves formés à l'École centrale, leurs auditeurs



naturels. Cette considération était de quelque
importance pour éviter Finconvénient, j'ose-
rais presque dire le scandale, de voir des pro-
fesseurs sans écoliers, ce qui arrive souvent :<

l'égard des sciences abstraites dès qn'on en
pousse l'enseignement un peu loin, et ce qui
montre par conséquent que les chaires de cette
espèce doivent être très peu nombreuses. Cette
observation est en effet conforme à la nature
des choses car, j'en appelle à tous ceux qui se
sont distingués dans les sciences, tes élémens
seuls ont besoin d'un enseignement régulier
les élèves qui vont au~elà, achèvent leur ins-
truction par l'étude des livres, et avec le se-
cours des conseils qu'ils obtiennent sans peine
des savans, dès qu'ils se sont mis en état de
les mériter. C'est plutôt comme encouragemens
ou comme récompenses, destinés à ceux qui par
leurs talens peuvent perfectionner les sciences

ou qui les ont propagées avec succès, que les
chaires affectées aux cours transcendans sont
principalement utiles, et surtout parce que l'es-
poir d'y parvenir sert de but aux jeunes gen~
que leur goût lance dans une carrière où le tra-
vail ne mène jamais à la fortune. Ce ne sont pa~
les auditeurs de ces cours qui le plus souvent
dédommagent l'État de la dépense qu'il fait

pour l'enseignement, mais les recherches utiles

ou profondes, auxquelles, par la modeste ai-



sance dont ils jouissent, les professeurs peuvent
se livrer, et les soins qu'ils donnent à des sujets
studieux qui les consulteut en particulier sur
les points épineux de la science.

Les encouragemens de FËtat doivent des-
cendre au-delà des maîtres, pour leur préparer
des successeurs, en secondant les dispositions
extraordinaires que peuvent montrer, dès leurs
premiers pas dans la carrière de l'instruction,
des enfans dénués de facultés pécuniaires pour
continuer leurs études. Mais il faut que ces
secours se distribuent de manière que le sujet
dominé par l'impulsion de son talent, ne soit

pas rebuté par la dimculté de les obtenir, et
soit cependant assez éprouvé pour ne pas se
laisser aller trop aisément à l'attrait d'une vie
méditative, s'il n'est pas capable de la faire
tourner au profit de ses concitoyens. D'après
ces principes, les pensions ou bourses doivent
être peu multipliées, accordées seulement à des
dispositions marquées dans les premières études,
à des succès dans les suivantes, et maintenues
autant que le sujet continue à se distinguer. Les
juges naturels du droit qu'on peut avoir à ces
faveurs du Gouvernement, sont les professeurs
et les administrations locales, qui ne pourraient
commettre des injustices graves dans le lieu
qu~ils habitent, parce qu'elles y seraient trop
évidentes. Telles sont les raisons qu'on peut



apporter pour justifier les dispositions de la loi
du 3 brumaire an tv (24 octobre t~6), relatives

aux pensions à accorder aux élèves des Écoles
centrales et spéciales. Leur nombre, très mo-
déré, suffisait au point de vue sous lequel je les
envisage. La durée de l'éducation n'étant pas
aussi longue qu'autrefois, ces bourses pouvaient
passer à beaucoup d'individus, tandis que celles
des colléges, dont la distribution n'était rien
moins qu'éclairée, qui duraient autant que le

cours d'études, et assuraient par conséquent
l'existencede l'écolier jusqu'à la fin de son ado-
lesceuce, empêchaient ses parens de lui donner
à. temps un métier, lorsqu'il n'avait point d'ap-
titude pour l'instruction.

Un avantage propre aux pensions des Écoles

centrales, c'est que rien ne paraissait s'opposer
à ce qu'un enfant pût en jouir au sein de sa
famille, lorsque sa résidence était dans le lieu
même de l'école. Il voyait ainsi le prix de ses
talens soulager cette famille si elle était mal-
heureuse, ou recueillir sous ses yeux la consi-
dération qu'il avait méritée. N~étaient-ce pas là
de puissans motifs pour se livrer aux travaux
qui assuraient la continuation de ce secours et
de cet honneur ?

A l'égard des pensions affectées aux élever
des Écoles spéciales, les titres les plus justes

pour les obtenir auraient été des prix remporter



dans les Écoles centrales, de même que ce sont
les prix remportés dans les Écoles élémentaires
des beaux-arts à Paris, qui conduisent à celles
de Rome. Au reste, on ne peut encore ici rien
conclure de l'expérience, puisque, dans les
dispositions dont je viens de parler, la loi n'a
reçu aucune exécution.



PROGRAMMES

crrÉS PAGE 84 (l).

Cours ~MZ~ ~O~~y~Z~ dans ~~TTÏ~~Z~
~T~/Ï~~ depuis la Saint-Michel de
fa/ï 1802 yM~M~z J?~<yM~ i8o3.

1 s, lt". Sciences en ~/zer~

Histoire litté~ire universelle des temps mo-
nernes. Méthodobgie académique générale.

a*. Théologie.

Les Pseaumes. Isaïe. Introduction au
Nouveau Testament. Épître aux Romains.
–Épître de saint Paul. Évangiles et Lettres
de saint Jean. Dogmatique. Morale.

(i) Pour connaître avec détail, non-seulement la
distribution des cours d'une Université allemande,
mais les diversesparties de son régime, on peut lire le
Coup <foM~ sur les t//MferM~f et le Mode <ft7MïrMC<M7ï

publique de /M~ne protestante par Charles
Villers. On trouve aussi dans la Décade philosophique
( ï8o6, 2' trimestre), une Notice sur ~Université de
Gottingue.



Première partie de l'Histoire Ecclésiastique.-
Histoire ecclésiastique en général.Catéché-
tique.–Homitétiqueet Catéchétique. Con-
férences.

3~. Droit.

Encyclopédie et Méthodologie du Droit.
Première partie du Droit allemand.-Histoire
du Droit romain.–Herméneutique.Institu-
tion du Droit positif. Institution du Droit
romain.Texte des Institutes. Pandectes.
-Titre des Pandectes de pactis. Droit po-
litique d'Allemagne. Droit féodal. Droit
ecclésiastique.–Pratique des procédures.–
Neuf autres cours et conférences sur le Droit.

Art de guérir.

Méthodologie. Histoire de cette science.
Anatomie. Osteologie. Physiologie.

Nosologie et Thérapeutique.–Maladies des sa-
vans. Maladies hystériques. Chirurgie.
Matière médicale. Douze autres cours sur
les ~~ercM~Mparties de l'art de guérir.

5°. Philosophie.

Histoire de la Philosophie. Encyclopédie
des sciences. –Système ~énéra~ de la Philoso-
phie spécuiative. Logique. Logique et
Métaphysique. Logique ei Métaphysique
transcendantes.Philosophie naturelle.Phi-



losophie sceptique.-Droit de la nature et des

gens. Droit naturel. Théologie naturelle.
Théorie religieuse, selon les principes de la
nouvelle philosophie. Esthétique. Confé-

rences philosophiques.

6'. ~a~e/7M~M~.

Mathématiques pures, deux cours. Intro-
duction à l'étude des Mathématiques, compre-
nan t l'Arithniétique et la Géométrie. Arith-
métique théorique et pratique.–Mathématiques
a ppliquées.Algèbre.Astronomiepopulaire.

Mathématiques appliquées à la Jurispru-
dence, à l'Agriculture, à l'art militaire.

Sciences TM~rC~M.

Physique expérimentale. Minéralogie.
Géologie. Chimie théorique et pratique.

8°. Finances.

Science des finances. Principes de l'éco-
nomie rurale en Allemagne. Evaluation et
partage des propriétés.–Science forestière.

c~. Histoire.

Histoire du dix-huitième siècle. Histoire
moderne. -Histoire politique de FEurope.–
Histoire politiqued'Allemagne.-Histoired'A!-



lemagne. Histoire de Saxe. Histoire de
Russie. Diplomatique.

10'. T~z/o/o~e

Langue hébraïque. -Arabe. –Arabe et Sy-
riaque.-Syriaque et Cbaldéen.–Hinde d'Ho-
mère.–Phédon de Platon.–Cicéron sur l'ora-
teur.-Poésies de TibuIIe.–Annalesde Tacite.

I". Langues modernes.

Anglais.–Français. –Italien.

12*. ~r~ /~er<H~.

Équitation. Escrime. Musique. Mé-
canique, Géométrie et Architecture.-Art du
Dessin et de la Peinture. Danse.

OBSERVATIONS.Dans cesétablissemens, comme
dans tous ceux du même genre, chaque profes-

seur est chargé de plusieurs cours, qui ne sont,
à proprement parler, que les diverses sections
d'un seul, souvent même de simples exemples,

que le professeur choisit à son gré pour montrer
l'application des principes abstraits, et qu'il
varie d'une année à l'autre. Cette multitude de
subdivisions et tant de cours relatifs à la Théo-
logie, ne paraîtront pas en France des modèles
à suivre mais l'une tient au goût particulier
des savans du Nord, et les autres à la libre dis-



cussion du dogme, permise dans les commu
nions réformées.

En rapportant ce programme, où l'on ne
voit encore que la moitié des objets parcourus
dans cannée schohnre, je suis loin de penser
qu'on puisse assimiler les écoles du second de-
~ré qui doivent être très répandues dans unEtat, avec les universités allemandes, dont la
multiplicité tient seulement à la division poli-

<que du pays, mais qui sont en petit nombre
dans chaque gouvernement. Mon intention est
seulement démontrer que dans ces institutions
on donne beaucoup plus aux sciences et à leur
philosophie qu'on ne l'a jamais fait en France;
et cette marche est suivie dans tout le Nord. Les
diSérences qu'on trouve d'uneuniversité a l'autre
ne sont jamais bien grandes, et dépendent le
plus souvent de la richesse des dotations.

Le programme de l'université de Gottingue,
la mieux dotée de toutes, annonça pour le se-
cond semestre de l'année 1801, treize cours sur
la Théologie, trente-quatre sur le Droit, vingt-
trois sur l'art de guérir, du sur les sciences
philosophiques, politiques et économiques, dii
sur les Mathématiques, en y comprenant l'Ar-
chitecture civile, la construction des ponts et
toutes les parties des sciences militaires, huit
sur l'Histoire naturelle, y compris la Physique
expérimentale et la Chimie, onze sous le titre de



sciencesaccessoires,parmi lesquelles<e trouventt
]a Géographie, la Diplomatique, l'Histoire et la
Statistique, trois de littérature, ayant rapport à
l'Histoire littéraire, soit générale, soit grecque,
soit orientale, six de belles-lettres et arts, un
d'antiquités, neuf de Phi!otogie, de critique et
de langues anciennes, savoir: quelques langues
orientales, la langue grecque et la langue la-
tine, enfin quatre cours de langues et de lit-
térature modernes, savoir langues française,
anglaise, italienne, danoise et suédoise, puis
maîtres dTÉquitation, d'Escrime de Danse et
d'Écriture.



.Plan proposé pour le Cours de Biblio-
~Ï~~ indiqué page92.

Je considère en particulier, avec Bacon et les
immortels auteurs de l'Encyclopédie, chacune
des trois facultés de l'entendement humain

La ~e~oirc~ la raison et l'imagination (t)
$t.

MÉMOIRE.

A la première appartient la description ou
la narration des faits vrais ou supposés, phy-
siques ou moraux, coexistans dans tous les âges,

ou se succédant selon l'ordre des temps. Dans

cette partie viennent se ranger naturellement

(t) On sent bien qu'il ne pouvait être question dam

une circulaire ministérielle que des notions les plus
généralementrépandues,prises pour exemple, en lais-

sant d'ailleurs les professeurs, suivant le droit qu'ils

en ont, régler leur enseignement d'après leurs vues.
Personne, d'ailleurs, n'ignore que la division encyclo-
pédique de Bacon est sujette à des critiques très fon-
dées, et que l'on peut en trouver d'autres plus conve-
nables à l'état actuel de la science de l'entendement



les diverses théogonies qui ont précédé, chez
tous les peuples, les histoires positives, et parmi
lesquelles on doit comprendre les textes qui se
rapportent aux différens cultes, et qui ont été
regardés comme sacrés par les sectateurs de ces
cultes. Ici l'on ne peut s'empêcher de remarquer
que les idées religieuses tirent leur origine de
cette inquiétude qu'éprouve l'homme au mi-
lieu des maux dont il est assiégé de toutes parts,
et des phénomènes qui l'étonnent ou l'effraient,
lorsque sa raison ne lui en montre point la cause
dans les résultats des propriétés de la matière

ou dans l'accomplissementdes lois de la nature,
résultantes de ces propriétés. On a écrit sur ces
objets une foule de livres, dont la plupart sont
condamnés à un juste oubli; mais il faut dis-
tinguer, et faire connaître, par une courte ana-
lyse, les premières sources de ces brillantes
allégories sur lesquelles les poètes anciens et mo-
dernes ont bâti leurs fictions, puis indiquer les
explications ingénieuses qu'on en a données,
fondées pour la plupart sur les usages des plus
anciens peuples, et sur le souvenir des catas-
trophes qui ont bouleversé la surface de notre
globe.Faire avecsoin l'histoiredes préjugés,mon-
trer comment ils se sont succédé et ont été dé-
truits les uns par les autres,ainsi que des ombres
passagères dont les formes s'enacent lorsqu'elles
viennent à se rencontrer, c'est sans doute la



meilleure manière de les extirper entièrement
de l'esprit humain, et d'en prévenir à jamais le

retour.
Dans l'histoire positive, on s'attachera pre-

mièrement à l'indication des mémoires origi-

naux, ou qui du moins le sont par *rapport à

nous, et dans lesquels ont puisé ceux qui ont
écrit des histoires, soit particulières, soit géné-
rales on considérera ensuite les divers points
de vue sous lesquels on peut envisager l'histoire
des temps et des nations, ce qui conduira à par-
ter de l'histoire politique et de l'histoire litté-
raire. La coordination des faits suivant les temps
et suivant les lieux, coordination qui n'est autre
chose que la manière de former les tables de
l'histoire, sert à la lier avec la Chronologie et
la Géographie politique, et donne deux nou-
velles subdivisions.

Après l'histoire des évènemens vient celle des
productions de la nature, à la tête de laquelle
je range la Géographie physique ou la descrip-
tion des principales chaînes de montagnes, des
rivières, des mers, et de tout ce qu'on a pu ap-
prendre sur la constitution superficielle des
diverses parties du globe que nous habitons.
Peut-être faudrait-il placer dans cette division
les auteurs qui n'ont parlé qu'historiquementdu
système du monde et des météores, parties
qui semblent appartenir à l'Astronomie et à la



Physique. Cette incertitude tient à la difficulté
de séparer ce qui se rapporte à la mémoire, de

ce qui résulte des opérations de la raison mais
malgré cela, je pense qu'il y a un assez grand
nombre d'ouvrages de cosmographie que l'on
peut ranger dans la classe descriptive.

Après avoir donné la connaissance des lieux,
rien de plus naturel que d'en indiquer les di-
verses productions; et c'est en effet d'après les
lieux qu'ils habitaient, le sol où ils végétaient i
la contrée qui les renfermait dans son sein, que
les animaux, les plantes et les fossiles ont été
classés par les premiers naturalistes mais leurs
successeurs ayant reconnu que ces divisions
étaient trop vagues pour mener à la détermina-
tion des espèces, ont créé d'autres méthodes,
fondées sur les particularitésque présentent les
objets observés. Ces méthodes font souvent ren-
trer la science dans le domaine de l'Anatomie,
de la Physique ou de la Chimie; en sorte qu'on
rencontre encore ici une assez grande difnculté

pour parvenirà une classification exacte. On ré-
médiera à cet inconvénient,en faisant remarquer
les points de contact entre la partie descriptive
et la partie théorique; et l'on trouvera d'ailleurs
de grands secours dans les ouvrages de Linné et
de plusieurs autres naturalistes modernes, qui
ont eu soin de placer des listes bibliographiques
à la tête de leurs traités généraux.



L'homme s'empare des productions de la na-
ture, pour les approprier à ses besoins; de là
naissent les arts mécaniques et la technologie,
qui en est la description.Les arts changent avec
les usages des peuples. On trouve chez les an-
ciens les traces de plusieurs arts qui sont entiè-
rement perdus aujourd'hui; les progrès de l'in-
dustrie et de la civilisation, la connaissance des
productions naturelles ignorées d'eux, en ont
fait naître de nouveaux voilà les matériaux de
l'histoire des arts, à laquelle se rattache celle
des anciens peuples, dans tout ce qui regarde la
nourriture l'habillement, la construction des
habitations, etc.

$n.
RAtSON.

Lorsque l'on veut établir un enchaînement
méthodique dans les diverses sciences qui ré-
sultent de l'emploi du jugement, il parait con-
venable de les ranger selon l'ordre de leur gé-
nération successive. On place en première ligne
l'idéologie, qui traite de la manière dont les
sensations se transforment en idées; comment,
sur ces idées, nous formons des jugemens, et de
ià se déduisent naturellement les règles propres
à diriger notre esprit dansla recherche de la vé-
rité de là parconséquent, la logiqueconsidérée

sous le point de vue où l'a présentée Condillac.



C'est la, ce me semble, tout ce que peut
offrir de réel la science de l'entendement hu-
main, envisagée d'une manière abstraite mais
danscette partie,commedansbeaucoupd'autres,
l'homme ayant conduit ses méditations par une
route opposée à celle que lui traçait la nature,
ayant voulu devineravant d'avoir observé, s'est.
créé des chimères qui n'ont jamais existé que
dans son imagination. Manquant de données,
et voulant néanmoins approfondir la nature du
principe pensant, ou de l'âme, dont il n'a ja-
mais pu connaître d'autres attributs que la fa-
culté de penser et de vouloir, il s'est jeté dans
les subtilités de la Métaphysique. Enfin, voyant
que ses actions étaient dirigées par une ~nc ou
un esprit, il en a conclu par analogie qu'il en
était ainsi de tous les corps de l'univers et de
l'univers lui-même.C'est à cet abus de la science
qu'est due cette foule de livres sur les dieux et
les démons, les anges et les diables, qui tien-
nent une place si considérable parmi les monu-
mens des erreurs humaines.

Après avoir examiné la manière dont nous
acquérons nos connaissances, il faut s'occuper
des moyens de les communiquer,et de prouver
aux autres ce que nous avons reconnu pour
vrai. Quoiqu'il soit incontestable, ainsi que l'a
observé Condillac, que l'évidence résulte uni-
quement de la liaison des idées, et qu'il suf-



fise par conséquentd'observer exactement cette
liaison pour convaincre de la vérité ceux à qui
on la communique, comme pour la découvrir
lorsqu'on la cherche, il ne faut pas négliger

pour cela la discussion des formes logiques qui,
lorsqu'on n'en abuse pas, peuvent exercer très
utilement l'esprit.

La communication de nos pensées ne pouvant
s'effectuer que par le secours des signes, la for-
mation de ces signes qui, pour être bien faits,
doivent rendre sensible la liaison des idées, est
une suite immédiate de la logique mais mal-
heureusementl'esprit philosophique n'ayant pas
toujours présidé à la construction des langues,
celles dont on fait usage sont bien imparfaites,
et semblent plutôt appartenir au domaine de la
mémoire qu'à celui du jugement. Cependant la
grammaire ne peut guère trouver d'autre place,
surtout lorsqu'on fait précéder les grammaires
particulières par la grammairegénérale, qui en
est l'esprit, et pour ainsi dire la métaphysique.

A la suite de l'art de parler vient l'art de
peindre la parole par les emblèmes, par l'écri-
ture alphabétique, par l'impression, par la gra-
vure enfin celui de décbiHrer ou de lire, qui
n'est qu'une conséquence du premier.

En développant tous les secrets de l'analyse,
Locke et ses successeurs ont fait faire à l'esprit
humain des progrès qui changent entièrement



les divisions qu'on avait établies, presque arbi-
trairement, dans les sciences philosophiques.
Plusieurs de ces sciences, fondées uniquement
sur des préjugés, la Divination et la Théologie,

par exemple, doivent disparaître pour toujours
de la liste de nos connaissances; d'autres, rédui-
tes à ce qu'elles offrentde réel, doivent se réunir
et se confondre. Mais pour adapter la Biblio-
graphie à ce nouvel ordre de choses, il faut
insérer dans les cadres du plan que l'on suivra,
les productions qu'a fait naître l'abus des prin-
cipes reconnus aujourd'hui pour vrais, ou les
notions fausses qui en tenaient la place.

En s'occupant de la revue de ses connais-
sances, l'homme, après s'être arrêté à consi-*
dérer les opérations de son entendement, a dû
réfléchir sur la manière de diriger sa pensée
dans l'emploi le plus avantageux qu'il puisse
faire de ses facultés, par Mpport au bonheur
vers lequel l'appelle sans cesse l'instinct de la
nature; il a analysé les sentimens de plaisir ou
de douleur que lui font éprouver les objets
extérieurs ou qui sont la suite de ses actions.
L'exercice de ses facultés, lorsqu'ilest en société

avec d'autres, établit entre eux et lui des rap-
ports sur lesquels repose la morale,qui se divise

en morale privée et morale publique. Cette der-
nière comprend la législation ou la science rela-
tive à l'organisation de la société.



A l'examen de nos facultés intellectuelles
succède celui des propriétés générales et parti-
culières des corps. On remarque d'abord dans
les corps le nombre et l'étendue le premier
est l'objet de l'Arithmétique. Lorsqu'on repré-
sente par des signes généraux, les diverses opé-
rations et les raisonnemens que l'on peut fa:re

sur les nombres l'Arithmétique devient uni.
(W~~c, ainsi que l'entendait Newton, et prend
le nom d'rc. L'étendue est l'objet de la
Géométrie; les parties homogènes de l'étendue
étant comparées entre elles pour se mesurer
réciproquement, donnent prise au calcul soit
arithmétique, soit algébrique, dans lequel on
ne peut jamais introduire que les rapports de
grandeur telle est la base de l'application de

ces deux sciences à la Géométrie. L'étendue
appartient en même temps au corps et à l'es-

pace qu'ils occupent; mais ils en sont d'abord
distingués par l'impénétrabilitédont ils jouis-
sent et rev .3 de cette propriété et de la mo-
bilité, qui peut en être considérée comme une
conséquence, ils deviennent le sujet de la Mé-
canique rationnelle. Parmi les propriétés géné-
rales des corps, celles dont les degrés n'ont pas
encore été soumis au calcul, ou qui ne sont pas
susceptibles d'une mesure absolue, et ne peu-
vent s'apprécier que par l'expérience, telles que

porosité, la dureté, la mollesse, la compres~



sibilité, l'élasticité la flexibilité, la solidité,
la fluidité, etc., composent le domaine de la
Physique générale. Lorsque les expériences ont
conduit à des faits assez généraux et assez sim-
ples pour être regardés comme des lois fonda-
mentales, on y a appliqué le calcul; et c'est
ainsi qu'on a formé les sciencesphysico-mathé-
matiques, qui sont la Mécaniquephysique, dans
laquelle on tient compte de la pesanteur des

corps, des frottemens,des forces attractives, etc.;
~Hydrostatique, ou la science de l'équilibre des
fluides; l'Hydrodynamique,celle de leurs mou-
vemens l'Optique, ou la sciencede la vision et
des couleurs; l'Astronomie qui est optique et
géométrique lorsqu'il s'agit de démêler les cir-
constances réelles de la position des astres,
d'après les apparences, et physique, lorsqu'on
veut déterminer leurs mouvemens dans l'es-

pace, d'après les lois de leur attraction réci-

proque enfin l'Acoustique, ou la science des

sons (i).

(t) La partie des Mathématiques pures étant' très
resserrée dans la plupart des catalogues bibliogra-
phiques, je crois devoir indiquer celui qu'a publié sur
cette science, M. ~MrrAar~ professeurdans IlUniver-
sitë de Gottingue.L'érudition en Mathématiques serait
plus répandue si, à l'exemple des naturalistes, les géo-
mètrea avaient placé dans les tables de leurs ouvrages,



Les propriétés particulières à certains corps,

comme celles de l'aimant, de l'électricité, du

galvanisme, les attractions, les répulsions à de

petites distances, les phénomènes que présen-

tent les tuyaux capillaires, en un mot, tout ce
qui peut s'observer sur les corps, sans changer

leur organisation, ou sans détruire leur agréga-

tion, est du ressort de la Physique générale ou
particulière; et lorsqu'on met les corps en cou-
tact immédiat dans leurs plus petites molécules,

pour reconnaître les amnités réciproques de ces
molécules et les changemens que le jeu des affi-

nités produit dans leur composition intime, on

entre dans le domaine de la Chimie.
De cette manière on ne parvient à connaître

que les propriétés de la matière morte, c'est-à-

dire celles qui résultent uniquement de sa com-
position mais il en est d'autresqui sont le pro-
duit de l'organisation ou de l'arrangementet de

la forme des parties constituantes des corps, et
qui n'appartiennent qu'aux animaux et aux vé-

gétaux. Sur ces propriétés reposent l'Anatomie

humaine et comparée, la Physiologie animale,

l'Anatomie et la Physiologie végétales, ou la

l'indication des écrite publiés sur la matière dont ils

s'occupent, ainsi que je l'ai fait dans mon T~a~ du

calcul différentiel e< du calcul intégral, in-



partie vraiment philosophique de la Botanique.
De la connaissance de l'économie animale, de
ce qui constitue l'état de santé, des effets que
les substances nutritives ou médicinales exer-
cent sur les solides et sur les fluides qui com-
posent les corps organisés, résulte la Médecine
humaine et la Médecine vétérinaire, même la
Médecine végétale si l'on peut donner ce nom
à l'art de soigner les plantes.

Tous les arts étant fondés sur les propriétés
des corps, se groupent autour de la Physique
et de la Chimie, dont ils sont des applications.
Les contacts sont trop faciles à indiquer pour
que je m'y arrête; et je n'entrerai pas non plus
dans le détail des subdivisions des sciences phy-
siques et mathématiques que l'on comprend

sous la dénomination de sciences natureHes,
parce qu'on le trouve partout mais je rappel-
lerai une application du calcul sur laquelle il
faut insistera c'est le calcul des probabilités,
ou l'analyse des hasards. Cette science, sur la-
quelle nous n'avons encore qu'un petit nombre
d'ouvrages, a été principalement cultivée par
des géomètres français, depuis Pasoal, qui en
posa les premiers fondemens elle s'applique
aux questions commerciales, politiques et mo-
rales aussi bien qu'aux jeux parce qu'elle em-
brasse tous les faits dont la cause est inconnue,
et du retour desquels on ne peut juger que



d'après la succession des événemens passés, ou
le nombredes événemens possibles. C'est encore
à la classe des sciences physiques et mathéma.
tiques que je rapporterai l'économie politique,
considérée sous le point de vue de la culture,
du perfectionnement et de l'encouragement des

arts.
$ lU.

IMAGINATION.

Cette faculté s'applique principalement à l'i-
mitation de la nature. Si les choses qu'elle re-
présente n'existent pas dans la nature telles
qu'elle les montre, il est du moins évident
qu'en dernière analyse ces choses ne peuvent
être composées que de parties données par des
perceptionsantérieures. Les moyens qu'emploie
l'imagination pour former ses tableaux, sont
l'ordonnanceet l'association des idées, la com-
binaison des sons ou celle des couleurs ces
tableaux ne produisent leur effet que par les
sentimens qu'ils éveillent en nous, ou par les
passionsqu'ilsexcitent.Le rhythme et la mélodie,
qui renforcent le charme de la pensée, portent
ou sur les sons articulés, ou sur les sons sou-
tenus, et font naître la poésie déclamée et la

poésie chantée, qui fut tout-à-Ia-fbis la première
poésie et la première musique.



Il serait inutile de m'arrêter à rappeler ici
les divers genres dans lesquels se divise la poé-
sie, et à marquer la nuance qui la sépare de
l'éloquence ou de l'art oratoire, dont les pro-
ductions n'étant jamais dépourvues d'images
doivent être classées, sous ce point de vue,
immédiatementà la suite de la poésie, mais qui,
par le but que l'auteur s'est proposé, rentrent
dans quelqu'une des sciences philosophiques.
L'apologue et les romans, qui pour le fond sont
toujours des ouvrages d'imagination, peuvent
souvent se rapporter à la morale; enfin la mu-
sique, la peinture, la sculpture et l'architec-
ture décorative, ont chacune des objets telle-
ment connuset circonscrits, qu'il serait superflu
d'entrer dans aucun détail à leur égard.

°



Plan de Z~/ïyïM~rc<~M~ Département,
cité page 182.

I. L'~T~M~~re tel qu'il est dans l'Annuaire
républicain de l'an vil (1798-1799) (i).

Les matériaux de cet Annuaire se trouvent
dans la Connaissance des Tems, que le Bureau
des Longitudes a soin de faire paraître plu-
sieurs années avant l'époque à laquelle elle se
rapporte. Il n'est pas besoin d'avertir le profes-

seur de Mathématiques, que cette partie con-
cerne, de réduire, pour la latitude et la longi-
tude du chef-lieu du département~ les levers et
les couchers des astres, ainsi que le temps de
leurs passages au méridien et des phénomènes
annoncés dans l'Annuaire que j'indique.

Pour parvenir à expliquer clairement les

divers articles du calendrier, il faudra donner
d'abord quelques notions très simples et très

courtes sur le système du monde.
II. Un ~/1C<?~ de la <~MC/T~O~ géographique

du globe terrestre, contenant, 1° le nom des

(t) On désignait alors ainsi celui du Bureau des

Longitudes.



divers États celui de leur capitale, un aperçu
de la population de chacun de ces Etats et de
leurs forces de terre et de mer, autant qu'on

pourra se le procurer, aperçu qui a quelquefois
été inséré dans F~MC~ de Gotha, et peut
être contenu dans un assez petit tableau 2~ le

nom des départemensde la France, celui de leurs
chefs-lieux et leur population; 3° la description
du département en particulier, sa division en
cantons, la nature du sol dans chaque canton
et le genre de culture auquel il est le plus spé-
cialement consacré.

Pour donner plus d'intérêt à ces nomencla-
tures géographiques, il est à propos de placer
à la tête de l'Annuaire quatre petites cartes
ayant au moins deux décimètres de largeur
sur une hauteur convenable; savoir une map-
pemonde, une carte de l'Europe, une carte de
France et une du département. La dépense
qu'exigeraient ces cartes ne serait pas bien
grande, et se trouverait répartie sur plusieurs
années, pendant lesquelles on pourrait se servir
des mêmes planches. Je suis convaincu que la

vue de ces petites cartes fixerait l'attention de
presque tous les lecteurs, leur inspirerait infail-
liblement le désir de s'en procurer de plus dé-
taillées, et ferait naître en eux le goût de la
Géographie, science dont l'étude se réduit à une
simple lecture, qui contribue plus que toute



autre à étendre la sphère de nos idées, en nous
mettant en relation avec tous les peuples de
l'univers, et sans laquelle on ne saurait rien lire

avec fruit.
Le professeur de dessin peut fournir aussi

pour le frontispice de l'Annuaire quelque sujet
dont la composition présente des objets ins-
tructifs et analogues au local. Cependant il faut

mettre la plus grande économie dans les frais de

papier, impression, gravure et reliure; car le

prix de ces almanachs doit être à la portée de

tout le monde.
III. L'exposition de la hiérarchie des autorités

constituées, le nom des membres qui la compo-
sent dans le département, l'emplacement des

tribunaux, leur composition, l'état de la force

armée sédentaire.
IV. Les traits d'humanité de courage et de

républicanisme, recueillis dans le département
V. L'état de l'instruction publique; les noms

des citoyens du département qui ont obtenu
des succès dans les sciences, ou qui sont atta-
chés à l'Institut national, des jeunes gens qui

ont remporté des prix dans l'année, et l'indica-
tion des livres élémentaires enseignés dans les
Écoles primaires et centrales, enfin les noms
des artistes et des agriculteurs qui se sont dis-
tingués par quelque invention, ou par la dé-

couverte de quelque procédé nouveau.



Il faudra donner une notice succincte de
cette invention ou de ce procédé; et dans l'An-
nuaire consacré à l'année qui doit suivre celle-
ci, insérer, après ces détails, particuliers à un
département, le précis des principales décou-
vertes publiées, l'année précédente, dans le reste
de la République.

VI. L'état général de l'agriculture, des ma-
nufactures et du commerce dans le départe-
ment, l'indication des principaux marchés et
des foires.

VII. Le tableau des observations météorolo-
t~ques faites pendant l'année.

Pour que ces tableaux soient tous compa-
rables, on peut adopter la forme de celui que
l'on insère chaque année dans la Connaissance
des Tems (voyez, par exemple, celle de l'an vu)
il contient dans un fort petit espace un très
grand nombre de résultats. Je désirerais seu-
lement qu'on y ajoutât la désignation abré-
gée des vents qui ont principalement régné
pendant chaque mois.

Ce tableau doit être l'extrait d'un journal
météorologique très détaillé, dont on trouve
des modèles dans les Mémoires de /~c<M~/M/<*

des Sciences de Paris, dans le Z~a~ la
Météorologie, de Cotte, et à la fin de chaque
numéro tle la ~~o~~Me ~r~ï/~M~ journal
rédigé et imprime a Genève.



Le professeur de Physique, en s'attachant a

ce genre d'observations, prendra sans doute
les moyens de se procurer des instrumens sûrs.
A l'égard du baromètre et du thermomètre
(qui doit être en mercure), il les construira
lui-même, ou du moins les fera faire sous ses
yeux, avec toutes les attentions requises: l'é-
chelle de l'un sera formée d'après le mètre;
celle de l'autre sera divisée en cent parties
égales, depuis le terme de la glace jusque celui
de l'eau bouillante.

Un hygromètre à cheveu, bien exécuté et
bien éprouvé, ne serait pas moins nécessaire.

Les bornes de l'Annuaire ne permettant pas
d'y insérer Je journal météoro!ogiqueenentier,
il serait à propos d'adresser au Ministère de
l'Intérieur une copie de ce journal, pour être
communiquée, soit à l'Institut, soit aux savans
qui s'occupent à rassembler des observations
météorologiques, afin de les discuter et de les

comparer.
VIII. L'état des productionsanimales, végé-

tales et minérales les plus importantes, décou-
vertes dans le département par le professeur
d'Histoire naturelle, ou par ses élèves.

IX. Un tableau de population contenant le
relevé des actes de l'état civil, suivant le mo-
dèle que le Ministre a fait passer à l'Admi-



uistration centrale du département, mais borné
pour chaque colonne au total de l'année.

Il serait convenable de mettre à part les
nombres relatifs à la commune du chef-lieu du
département, et que, parmi les morts de cette
commune, on indiquât le nombre de celles qui
ont eu lieu avant le cinquième jour de la mala-
die, et le nombre de celles qui ont eu lieu su-
bitement. Ces résultats sont assez importans,
parce qu'ils donnent la probabilité d'une espèce
de risques que nous apprécions mieux que tout
autre, et qui est par conséquent très propre à
fournir des termes de comparaison pour nous
faire juger de l'importance morale que l'on doit
attacher aux divers degrés de probabilité dé-
duits du calcul. Telle était à cet égard l'opinion
de Condorcet, qui désirait que l'on complétât
sous ce rapport les tables de mortalité.

Craignant de surcharger les Administrations,
et surtout d'excéder la portée des agens des

communes rurales, j'ai resserré, autant qu'il a
été possible, le tableau cité précédemment
c'estaux professeursqu'il appartientde suppléer
à ce qui manquedans ce tableau, pour le rendre
propre à servir de base à tous les calculs qu'exi-
gent les questions d'économie politique. Je pro-
pose, en conséquence, de charger le professeur
de Mathématiques et celui de Législation, de se
concerterpour extrairedes registresde l'étatcivil,



déposés dans le chef-lieu du département, les
nombres indiqués .dans la tête de tableau ci-

après(i).
(t) Dont !e but était de fournir des données pour

tontes les questions de probabilités auxquelles les
mariages peuvent conduire. Le divorce étant permis
alors, on désirait en déterminer les conséquences au-
trement que par des déclamations vagues; car toutes
les actiona humaines ont des effets susceptibles, à la
longue, d'être traduits en nombres, et par conséquent
d'être justementappréciés.



0
c~

S
PQ

c~H0 g
M{~ S

s4?
E-4

&
K
M Ms
H s1

js
ad e Ç-l

Q a
Il

a

s

2 S 3
i

ë g S
=5

t § 2
S §~ t s3g.~S- )ë~..rs s § Y ) -s -si

5
35

< cë~- a°~i -§ sgs~g .s–
2 a 'ë
S~S S
Ci. lu a

3
a.

S 5
a g j
2

2
~nâ–4-

°c â mi~~f~.
S c *5 SaS gësii

aij~~
ii
s a3



Ce tableaune pouvant entrerdansl'Annuaire,
doit être envoyé au Ministère de l'Intérieur,
pour le joindre à ceux que transmet l'Admi-
nistration du département.

X. 11 faut enfin que l'Annuaire soit terminé

par une notice concernant les nouvelles me-
sures, ~cco~?<:g7!~e des tables ncccM~trc~~oMr
convertir les anciennes mesures en nouvelles
mais non pas des tables inverses, parce que,
dans retat actuel des choses, il ne doit jamais
être question de réduire les nouvelles mesures
aux anciennes.



SECONDE SECTION.

t)E L'ENSEtGNEMEKT DES MATHÉMATIQUES.

$1.

la manière de les enseigner et d'apprécier,
dans les examens, le savoir de ceux qui les
ont ~H~CC~.

Tout homme qui veut rendre son existence
utile à la société, doit marcher constamment
vers un même but; ce n'est que par une con-
tinuité d'efforts dirigés toujours dans le même
sens qu'il peut atteindre à de véritables suc-
ces, et acquérir quetques droits a l'estime de
ses contemporains et à la reconnaissance de

ceux qui viendront après lui. Livré de bonne
heure aux travaux de l'enseignement, j'ai tou-
jours tourné mes méditations sur les moyens
de présenter les résultats de la science par les
faces les plus simples et dans l'ordre le plus
naturel. C'est ainsi que j'ai conçu d'abord le
dessein de rassembler en un corps d'ouvrage
tous les matériaux de la Géométrie et de l'ana-
lyse transcendante. Rappelé aux fonctions du
professorat, flue je n'avais exercé jusque-là que



dans des écoles où la forme et la matière de
l'instruction étaient rigoureusement détermi-

nées, et celle des Écoles centrales étant laissée
entièrement à la disposition du maître, je fus
engagé par cette liberté à réfléchir sur les

moyens de perfectionner le cours qui m'était
confié. J'éprouvais sur un auditoire nombreux,
les principes et les méthodes que j'avais conçus;
leur application servait à les confirmer, ou les
modifiait quelquefois heureusement. De là ré-
sultaient des procédés propres à assurer le suc-
cès des livres, mais qui n'auraient pu y être
décrits sans y faire des digressions, trop lon-
gues pour ne pas rompre le ni qui doit unir
étroitement les propositions les unes aux au-
tres. La tradition a pu propager quelques- uns
de ces procédés, mais ils m'ont paru assez im-
portans pour être consignés à part dans un ou-
vrage qu'on peut regarder comme le complé-
ment de ceux que j'ai publiés, et terminant en
quelque sorte la tâche que je me suis imposée.
J'ose espérerqu'on en jugera de même, et qu'on
ne regardera pas comme dépourvues d'utilité,
les réflexions que m'ont suggérées, sur la ma-
nière d'enseigner les Mathématiques, et d'ap-
précier le savoir et la capacité de ceux qui les
ont étudiées, les observations que j'ai faites sur
moi-même et sur le graud nombre de jeunes

gens dont j'ai suivi les progrès.



La culture des sciences se présente sous deux
points de vue qu'il faut bien distinguer tantôt
elle n'est qu'un moyen d'exercer l'esprit, de
développer les facultés intellectuelles, et de
rendre propre à la méditation et à la discussion;
quelquefois aussi, mais par malheur beaucoup
plus rarement qu'on ne le croit en général, elle
fournit des préceptes et des résultats immédiate-
ment applicables aux usages de la vie, aux be-
soins de la société.

Quand on l'envisage sous le premier rapport,
celui qui la constitue une partie essentielle de
l'éducation,on reconnaît la nécessité de ne rien
traiter superficiellement dans les objets qu'on

y fait entrer, de diminuer plutôt le nombre de

ces objets, s'il le faut, que de sacrifier à la briè-
veté aucun des développemens nécessaires pour
parvenir à toute l'évidence que comporte le
sujet, ou pour rendre sensible le mécanisme du
raisonnement.

L'enseignement des sciences est à cet égard
assujetti aux mêmes règles que celui des arts
le choix des exemples est bien plus important

clue leur nombre; quelques vérités bien ap-
profondies éclairent beaucoup plus sur la mé-
thode, qu'un grand nombre de théories discu-
tées d'une manière incomplète. Les unes jettent
des racines profondes qui ne manquent jamais
de s'étendre, et d'où sortent des tiges dont les



rameaux nombreux sont cliargés de fruits; les
autres, qui ont à peine eilleuré le sol, disparais-
sent bientôt après avoir offert un stérile aliment
à la vanité.

Ces remarques, déjà faites ailleurs, et dont
la répétition serait ici superflue, s'il n'était
pas nécessaire de remettre souvent sous les

yeux des hommes les vérités les plus évidentes,
quand elles contrarient leurs habitudes et leurs
préjugés; ces remarques, dis-je, prouvent
assez qu'on ne saurait s'écarter, dans les écoles
publiques, de cette sévérité qui donne aux
preuves tout le développement et toute la ri-
gueur dont elles sont susceptibles, et qui
n'emprunte des apparences et des sensations

que ce qu'il n'est pas possible de tirer du juge-
ment seul.

Aurais-je besoin d'avertir que je ne parle pas
des premières instructions données à l'enfance,
à l'égard de laquelle il convient d'employer le
plus souvent le témoignage des sens ? J'indi-
querai plus loin comment je crois qu'il faudrait
initier un jeune enfant aux Mathématiques
( dans les .B~Ze.rfOTM sur les élémens de Géo-
~K~rze); mais après qu'il aurait été imbu des
vérités fondamentales de la science, par un
procédé plutôt expérimental que théorique,

on ne saurait se dispenser de lui en faire re-
commencer l'étude par des principes purement



rationnels, sans lesquels il n'y a jamais d'ins-
truction solide. En général quelque opinion
qu'on adopte sur les relations que nos sensa-
tions ont avec nos idées, et sur ce que nous
pouvons y mettre de notre propre fonds, il me
semble qu'on ne peut s'empêcher de convenir
que le maître doit chercher à ramener son élève

en lui-même, dès qu'il a acquis un assez grand
nombre de notions extérieuresà comparerentre
elles, et qu'il peut l'y retenir d'autantplus que
cette collection de faits est plus grande ou qu'il
est plus avancé en âge.

Je déclare donc que je laisse de côté la dis-
cussion de tout ce qui regarde les connais-
sances préparatoires qui rendent un enfant
susceptible d'application; je confesse mon igno-

rance sur la manière dont les idées de nombre
et de ~r~/M~Mr s'acquièrent, et je me borne à
eiaminer ici comment avec ces matériaux
déjà élaborés par une première instruction,
empirique si l'on veut, on peut faire entrer
dans des têtes de quinze à seize ans, la théorie
élémentaire des sciences mathématiques et. les
formes des méthodes qui leur sont propres.
On trouvera peut-être que je fais commencer
cette étude un peu tard, et je conviens que j'ai
rencontré des enfans beaucoup plus précoces
mais ce sont encore des exceptions trop peu
nombreuses pour modifier la règle générale.



j'aime à croire qu'elles deviendront moins rares,
si l'éducation première se perfectionne jusque
là je m'en tiens à ce que j'ai remarqué le plus

souvent.
Je crois à propos de m'arrêter encore ici sur

l'idée que je me suis formée de l'enseignement
public, et de rappeler que c'est l'intérêt de la
société et non celui des individus, qui doit en
régler la marcbe; car le premier demandant

que la masse des lumières s'augmente, et sur-
tout que la distribution du travail s'opère en
raison des facultés, sinon rigoureusement ( cela

est impossible) du moins d'une manière ap-
proximative, il faut, comme je l'ai déjà dit,
que l'instruction soit assez approfondie pour
manifester le talent, pour l'éclairer sur sa vo-
cation, pour lui montrer la route qu'il doit
tenir afin de marcher vers la perfection, et
assez sévère en même temps pour écarter la
médiocrité d'occupations toujours oiseuses et
stériles entre ses nlains, et la renvoyer à des

travaux par lesquels elle peut se rendre utile.
Ce triage, et pour ainsi dire ce <~yw< des
esprits, est un des meilleurs fruits que la société
puisse retirer des avances qu'elle fait pour l'ins-
truction.

tl n'y avait donc aucune raison pour cendre
de rendre uu peu abstrait l'enseignement des
Mathématiques, dans les Ecoles centrales el



dans les livres consacrés à l'usage de ces écoles.
Cependant comme on peut abuser de tout, il
faut tracer certaines limites, hors desquelles

se trouve, d'un côté comme de l'autre, l'exa-
gération, qui n'enfante que des chimères. On
tomberait nécessairement dans ce défaut, si
l'on croyait que suivre une méthode sévère
c'est s'astreindre sans cesse à des formes minu-
tieuses reste du jargon des anciennes écoles,

que c'est s'appesantir sans mesure sur des dé-
tails purement métaphysiques, que c'est alam-
biquer les notions les plus claires, et obscurcir,

par des preuves superflues, ce qui est évidentt
par soi-même.

S'il y a du danger à passer trop légèrement

sur la vraie métaphysique des sciences, il v
a aussi de l'inconvénient à s'étendre beaucoup

sur les détails de cette métaphysique, les jeunes

~ens épuisent leurs forces sur de vaines subti-
lités~ et perdent à les discuter, un temps qu'ils
emploieraient bien plus utilement à augmenter
la masse de leurs connaissances. Les digressions

sont d'ailleurs bien moins propres à faire sentir
la nature des vérités que la succession métho
dique de ces vérités. Les conséquens~ lorsqu'ils
sont bien déduits et bien ordonnés, réfléchis-

sent sur les antécédens une lumière beaucoup
plus vive que celle que ces antécédens pour-
raient acquérir par eux-mêmes. En passant à



de nouvelles choses, dans un ordre convenable,

on sait mieux celles qu'on a déjà apprises c'est
dans ce sens qu'un géomètre célèbre du siècle
passe, disait à quelqu'un qui se plaignait des

nuages que certaines démonstrations avaient
laissés dans son esprit allez en avant, et la foi

vous viendra. Ce conseil, dont il ne faut pour-
tant user qu'avec mesure, a été sûrement mis

en pratique par beaucoup de jeunes gens; et
pour ma part j'ai eu souvent occasion d'en
reconnaître l'utilité

C'est donc à mettre de l'ordre dans les pro-
positions, à rendre évident l'enchaînement qui
les lie les unes aux autres, et à saisir, autant
qu'il est possible, les occasions qui s'offrent de
jeter en avant quelques-unes de ces vues fé-
condes qui ont pu diriger les inventeurs, que
consiste principalement l'efficacité de l'ensei-
gnement je dis autant qu'il est possible, car
il serait ridicule, et quelquefois même dan-

gereux, de vouloir rendre raison de tous les

artifices que les géomètres ont employés dans
leurs recherches. Des yeux dirigés par une
longue habitude de ce genre de spéculations,
aperçoivent dans une figure, dans un calcul.
des circonstances, prévoient dans une opération
à effectuer, des effets qu'on ne peut jamais
rendre sensibles à un commencant.

Mais ce qu'on peut toujours faire avec suc-



cès, c'est d'analyser les diverses formes de rai-
sonnement qu'on emploie c'est de montrer
comment des preuves qui paraissent plausibles,
dont la conclusion,vraie en elle-même, estaper-
çue presque immédiatement par l'esprit, ne
mènent pas néanmoinsd'une manière nécessaire
à cette conclusion, et sont par conséquent fau-
tives. La plupart des livres élémentaires four-
millent de fautes de ce genre, et me paraissent
par là très peu convenables à l'éducation. En
effet, quoi de plus important que de prémunir
la jeunesse contre les erreurs du raisonnement,
contre la séduction du paralogisme; et quelle
circonstance plus propre à mettre en défiance

sur les conclusions précipitées, les énuméra-
tions incomplètes, sources de toutes nos er-
reurs, que celle où des vérités presque pal-
pables se présentent sous des points de vue
spécieux au premier coup d'œil? D'ailleurs,
pour mettre le défaut d'exactitude en évidence,
et pour y suppléer, il faut employer des raison-
nemens très fins, des propositions accessoires
dont l'ensemble exerce beaucoup l'esprit et le
jugement, et qui préparent l'élève à saisir des
choses très difficiles.

Jusqu'où doit-on pousser les élémens ? Voilà
la question qui se présente immédiatement
après celles que je viens d'examiner. J'avoue
qu'il serait difficile de poser des limites fixes



à ces ouvrages. Le but pour lequel on étudh'
varie de tant de manières, qu'il n'est guère
possible de circonscrire exactement les objets
qu'il faut connaître. Cependant il y a certaines
règles générales qui se présentent d'elles-

mêmes et auxquelles pourtant la plupart des

auteurs paraissent avoir fait peu d'attention
Premièrement, éviter les doubles emplois; cela

devient d'autant plus nécessaire que les pro-
grès récens des sciences physiques et mathé-
matiques ontt prodigieusement augmenté in

masse des objets d'instruction. C'est, à mon
avis, une faute dans un auteur qui doit traiter
l'Algèbre, de surcharger l'Arithmétique d'o-
pératious qui ne s'y présentent pas naturel-
lement, et de se traîner péniblement en
Trigonométrie, sur des démonstrations syn-
thétiques.

Sans doute lorsqu'on n'embrasse que l'Arith-
métique et la Géométrie, il faut faire entrer
dans ces deux branches le plus de choses
usuelles qu'il est possible; mais si l'on doit.

aller au-delà, ne convient-il pas mieux d'em-
ployer le temps des élèves à leur faire connaître
des résultats nouveaux, plutôt que des procé-
dés différens pour parvenir au même résultat
Et qu'on ne dise pas que la comparaison de ces
procédés est nécessaire pour saisir l'esprit des

méthodes; car je me suis convaincu par mon



expérience, que l'application même des di-
verses méthodes à des objets qui leur sont pro-
pres, suffit pour cela, toutes les fois quelle
est bien faite, et lorsqu'on passe d'une méthode
à une autre, par leurs véritables points de
contact.

Secondement, choisir toujours les méthodes
les plus générales. Cette règle est en quelque
sorte une conséquence de la première car par
le moyen de ces méthodes on évite infaillible-
ment les doubles emplois. Préférez dans /~7z-
seignement les méthodes générales, attachez-
vous à les présenter de la manière la plus
simple, e~ vous verrez en même temps qu'elles
sont presque toujours les plus faciles a dit
Laplace (Journal des Séances de fjDCû/<*

~Vo77?M~ j et l'on peut ajouter qu'elles sont
aussi les plus propres à faire connaître la vraie
métaphysique de la science.

Il serait bien temps qu'on se défît de cette
prédilection pour certaines méthodes particu-
lières, parce qu'elles sont, à ce qu'on dit, plus
élémentaires que les méthodes générales, ou,
pour dire vrai, parce qu'elles sont plus an-
ciennes, et par là plus conformes à des habi-
tudes acquises depuis long-temps, et qu'il en
coûterait trop de réformer. Cependant il faut
tôt ou tard cesser de se traîner sur les pas
des auteurs, même les plus célèbres, puisque



la science a fait depuis i épuque où ils ot~
écrit, des progrès qui châtient entièrement !.<

liaison des propositioLS et souvent le langage
Les géomètres des siècles préccdens conserve-
ront leurs droits sur les découvertes de leurs

successeurs, et leurs méthodes ue perdrout pas
de leur prix, mais deviendront des objets d'o-
tudition, dont l'étude sera recommandée à

ceux qui voudront approfondir la science et !:<

perfectionner.
C'est une erreur de croire que les méthodes

générâtes aient besoin d'être précédées par
l'exposition des méthodes particulières; eUes

se suffisent à elles blêmes lorsqu'elles sont pré-
sentées convenablement, et qu'elles ne ren-
contrent pas dans !a tête de ceux qui les étu-
dient ou qui les jugent, de vieilles idées

:<

effacer ou des préjugés a détruire. Enfin la
nécessité de faire un choix entre les méthodes
n'est pas douteuse pour tous ceux qui connais-
sent l'étendue de la science; et si l'on regrette
les méthodes synthétiques parce qu'on croit
y trouver plus d'évidence, on ne peut pas de
bonne foi les préférer aux méthodes analy-
tiques, qui sont plus fécondes, et d'après les-
quelles sont rédigés les écrits des géomètres de
notre temps, qu'il faut nécessairement étu-
dier dès qu'on veut s'élever au-delà des élé-

mens.



J observerai à cette occasion qu !i est bien
important de coordonner les ouvrages élémen-
taires avec ceux qui contiennent les théories
les plus élevées on épargne par ce moyen
beaucoup de peine aux jeunes gens, et on leur
conserve pour se frayer de nouvelles routes,
les forces qu'ils auraient épuisées à chercher
Fêtât de la science. Il est incontestable aujour-
d'hui que la Mécanique <MM~~Me et la Méca-
nique céleste sont les véritables sources où l'on
peut acquérir la connaissance complète et mé-
thodique de toutes les propriétés de l'équilibre
et du mouvement des corps, soit solides, soitt

fluides, objets qui forment la principale appli-
cation de l'analyse transcendante il faut donc

que désormais les élémens soient composés de
manière à conduire à ces ùuvrsges.

Dirigé par ces considérations dans le choix
et l'ordonnance des matériaux d'un cours
le professeur n'a plus qu~à les mettre en oeu-
vre et à cet égard sa tâche est bien dif-
férente de celle de l'écrivain. Celui-ci doit
éviter surtout la prolixité car les bons esprits
aiment beaucoup mieux lutter contre les dif-
ficultésd'un livre un peu concis, que de suivre

pas à pas des détails superflus, qui arrêtent
leur marche et leur font perdre de vue l'objet
principal, noyé dans une foule d'accessoires.
D'ailleurs, tandis que le livre fixe les diffé-



rentes parties des propositions sous les yeux du
lecteur, la parole fugitive oblige le professeur à
des répétitions qui seraient insoutenables dans
l'auteur. Cependant le premier doit prendre
garde de se laisser entraîner à une abondance
stérile de mots que le vulgaire prend pour de
la facilité et de ]a fécondité, et doit resserrer
par des résumés fréquens ce qu'il a développe

avec un peu détendue il faut présenter sans
cesse à l'imagination des auditeurs des points
axes, sans quoi elle s'égare bientôt.

Le professeuret ceux qui l'écoutent, l'auteur
et ceux qui le lisent, doivent s'entr'aider mu-
tuellement. 11 y a dans chaque science des
choses qui ne peuvent s'enseigner, et que l'é-
lève doit acquérir par lui-même: c'est Fhabitude
des procédés de la science, ou autrement le mé-
canisme des opérations qu'elle prescrit en
Arithmétique et en Algèbre, ce sont des cal-
culs en Géométrie, des constructions.

Les jeunes gens ne peuvent saisir l'esprit des
méthodes lorsque le mécanisme du calcul ab-
sorbe seul toute leur attention le professeur
préviendra cette diuiculté~ en donnant beau-

coup d'opérations à faire à ses élèves, en les

accoutumant à y mettre de l'ordre, seul moyen
de soulager l'attention et d'en reculer les bornes,

parce qu'il permet d'interrompre le calcul et
de le reprendre à volonté. Ils pourront alors en



entreprendre de très longs les vérifier par
parties, et par là compter sur l'exactitude des
résultats. Beaucoup dépens ne témoignent tantt
d'aversion pour le calcul, que par l'incerti-
tude où ils sont d'obtenir un résultat exact de

ceux auxquels ils voudraient bien d'ailleurs se
livrer, et parce que, n'ayant aucun ordre, ils

ne peuvent suspendre le travail quand leur
attention est épuisée. Obligés d'envisager une
opération dans toute son étendue, l'espace qui
sépare le commencement de la fin, et qui les
effraie, ne les eût point arrêtés s'ils eussent
pu le partager. Un auteur ne peut, à cet égard
comme à beaucoup d'autres, que donner des
conseils offrir quelques exemples que le lec-
teur doit regarder comme des types, et sur le
modèle desquels il doit effectuer beaucoup d'o-
pérations particulières, après avoir suivi, dans
tous leurs détails et la plume à la main, celles
du livre.

Voilà ce qu'il convient de faire pour con-
duire des auditeurs ou des lecteurs à l'intelli-

gence parfaite des différentes propositions d'un
cours, soit oral, soit écrit; mais il reste encore
à leur mémoireune tâche à remplir, dont il faut
déterminer la nature et l'étendue.

Lorsqu'on n'envisage que l'exercice de l'es-
prit, il est peu utile de charger sa mémoire de
tous les objets qui ont servi à cet exercice. Que



l'esprit soit pénétrant, que le jugement soit

prompt et sûr, qu'importent les moyens dont

on a fait usage pour les rendre tels si ces

moyens ne doivent plus se représenter dans le

reste de la vie? Le magistrat, par exemple,
formé aux discussions et à l'examen des preuves,
par Fétude des sciences exactes, peut oublier

sans inconvénient et pour toujours les proposi-
tions techniques de ces sciences,comme l'homme
qui s'est exercé à l'escrime dans la vue de déve-

lopper ses membres, de leur donner de l'agiiité,
de la souplesse, passe bientôt à des travaux plus

utiles, et perd entièrement de vue toutes les

finesses de cet art.
Ce n'est donc qu'à ceux qui veulent prati-

quer une science qu'est spécialement imposée
l'obligation d'en confier les détails à leur mé-
moire mais jusqu'où doit aller cette obliga-
tion ? que faut-il retenir principalement ? C'est

ce que je vais discuter. Je commence par éta-
blir deux fonctions dans la mémoire celle de

rappeler les choses en masse et celle de Jes re-
produire dans tous leurs détails l'une sera la

mémoire des choses et l'autre celle des mots.
On doit sans doute les exercer avec soin toutes
deux, mais la seconde semble plutôt affectée à

Fétude des langues et des nomenclatures, et
l'autre est la seule qu'on devrait exiger de ceux
qui cultivent les sciences exactes. Elle est né-



éclaire pour y faire quelques progrès quand
mcme on ne se proposerait pas de les appliquer,
parce que, dans une suite de propositions bien
enchaînées, il faut toujours se rappeler, au
moins dans leur objet, les antécédens pour sen-
tir la vérité des conséquens. Dire que le raison-
nement doit les faire retrouver lorsqu'on en a
perdu le souvenir, c'est comme si l'on disait que
la science a pu être inventée en entier par le
premier qui s'en est occupé. <

La mémoire est encore très nécessaire pour
conduire aux découvertes, parce qu'elle four-
nit, au moment où l'on en a besoin, des se-
cours qu'on ne penserait pas à chercher dans
les livres, qu'on n'y trouverait même pas à
point nommé; mais cette mémoire ne se cul-
tive que par l'usage fréquent que l'on fait des
choses qu'on lui confie, et non pas par un tra-
vail forcé, par des répétitions continuelles elle
vient sans qu'on y pense. Euler, celui de tous
les géomètres dont la tête était le plus remplie
de formules et de résultats, ne s'était sûrement
pas assujetti a en apprendre par cœur tous les
jours un certain nombre.

Lorsqu'on applique les sciences, c'est par
des formules ou par des procédés mécaniques,
dont il faut se rendre l'usage familier, afin
d'opérer avec célérité sûreté et précision
~i! tout ce qu'on peut demander pour les



objets vraiment usuels, dont le nombre c~
fort petit et c'est à quoi l'on arrive toujours
aisément des qu'on en sent le besoin. On ne
saurait nier qu'un homme accoutumé a cap-
tiver son attention, ne parvienne à exécuter

avec promptitude et avec justesse des opéra-
tious intellectuelles,qu'il sera obligé de répéter
fréquemment. On peut sur cela s'en rapporter
à la nécessité et à la pratique.

On est quelquefois tout étonné de voir un
élève fort instruit en Mathématiques, éprouver
quelque dimculté à effectuer des calculs numé-
riques, et l'on en conclut qu'il n'est pas propre
à exercer des professions où il y a beaucoup
de ces calculs à faire. C'est là un lieu commun
de plaintes pour ceux qui s'attachent aux pe-
tites choses mais on peut leur répondre que
des hommes sans instruction parviennent à

faire mécaniquement des calculs numériques
très longs, par cela seul qu'ils en font beau-

coup, et qu'apparemmentles connaissances ac-
quises par l'élève dont il s'agit ne l'empêche-
ront pas d'obtenir le même succès, lorsqu'il

sera obligé de se livrer journellement au même
travail. D pourra, comme un autre, acquérir
de lui-même, perdre ensuite et se donner de

nouveau, selon les circonstances, l'habitude
des calculs; car c'est ainsi que cela se j~asse.

A l'égard des objets plus compliqués, il n'y a



point d'inconvénient à recourir aux livres; et je

ne vois dans aucun cas la nécessité de charger

sa mémoire de démonstrations et de formules.
Ce qu'il faut bien posséder, c'est la marche des
méthodes, la valeur des termes techniques,
l'intelligence des M~o~M~ de la langue, ou la
faculté de saisir le sens des phrases et des formes
d'expressions particulières aux principaux écri-
vains qui ont traité de la science, afin de pou-
voir, a la simple lecture, comprendre leurs

ouvrages, au moins ceux qu'on a étudies ou
dont on pourra avoir besoin dans la suite; enfin
connaître la nature et l'enchainementdes objets
qu'ils contiennent, afin de pouvoir les consulter
avec fruit lorsqu'il sera nécessaire.

La mémoire la plus exercée n'atteint pas
toujours ce but, la petitesse du cercle dans
lequel sont nécessairement renfermées des cho-
ses apprises par cœur ne permet pas d'y
mettre assez de variété, pour qu'elles puis-
sent offrir des exemples des principales difE-
cultés que l'on rencontre dans la lecture des
livres.

Puisque ce n'est pas un effort de mémoire
qui constitue le vrai savoir en Mathématiques,
et qu'il restreint plutôt les facultés qu'il ne les
augmente, c'est donc à tort qu'on emploie un
examen oral et par caMr, pour s~ssurer de
la capacité des jeunes gens qui se livrent à



l'ctude de ces sciences. Aussi il est arrivé sou-
vent que les hommes les plus instruits sont
convenus de bonne foi qu'ils ne se croyaient

pas assurés d'être reçus à un examen de ce
~eure~ quoiqu'il portât sur des objets fort au-
dessous de leurs connaissances. On a entende
dans une des leçons qu'il a données à l'École

Polytechnique, Lagrange lui-même le dire

avec cette modestie qui le caractérisait si émi-
nemment. En effet contens de posséder l'es-
prit des méthodes~ et de savoir revenir sur les

détails lorsqu~ls leur deviennent nécessaires,
les géomètres n'entreprennent pas de les con-
fier à leur mémoire; ils se gardent bien de se
condamner à un travail fastidieux qui émous-
serait en eux l'esprit d'invention et de re-
cherche. Les processeurs eux-mêmes qui par-
courent successivementces détails, ne cherchent

se rappeler que ceux dont ils ont besoin dans

un intervalle de temps très limité. Comment
donc peut-on demander avec justice aux disci-
ples ce qu'on n'exigerait pas du maître? Ignore-

t-on le temps qu'on leur fait perdre à repasser,
osons le dire, à TM~c~y sans cesse la matière
d'un examen pour se tenir en haleine et se
préparer à répondre en même temps sur tout

ce qu'ils ont appris? Croit-on que le dégoût
qui suit nécessairement un travail aussi tn~-
notonc, n~arrctc pas le plus souvent les prr~re~



des jeunes gens au terme où finit leur examen,
ne les porte pas quelquefois à se débarrasser
promptement la tête de connaissances qu'ils
n'ont péniblement acquises que pour en faire
parade un seul jour, parce qu'ils n'ont pas senti

ce charme que la variété jette sur des études
qui présentent des objets nouveaux qu'on n'é-
puise pas? Aussi beaucoup d'entre eux, guidés
quelquefois en ce point par leurs maîtres, étu-
dient le goût, les habitudes des examinateurs,
cherchent exclusivement ce qui peut abréger
et adoucir l'épreuve qu'ils doivent subir, et re-
jettent comme inutile pour eux tout ce qui ne
s'y rapporte pas. Je ne sais si des raisons par-
ticulières n'empêcheront pas bien des gens,
qui sont intérieurement de mon avis, de con-
venir qu'il est fondé; mais je puis affirmer que,
dans près de vingt années employées à pro-
fesser dans différentes écoles de service public,
où l'on n'entrait qu'après des examens, j'ai
rencontré beaucoup d'exemples de ce que j'a-
vance aujourd'hui.

Qu'on ne s'y trompe point c'est contre les

examens en général que je m'élève ici, et non
contre les hommes distingués à qui le Gouver-
nement a successivement confié le soin de juger
les aspirans aux services publics. Je suis per-
suadé qu'ils ont tiré de ce moyen le meilleur
parti possible~ mais ce n'est pas assez d'avoir



entendu répondre des candidats à uu examen
pour apprécier cette épreuve. Il faut avoir ob*
serve l'influence qu'elle a sur leur esprit pen-
dant qu'on les y prépare et lorsqu'ils l'ont
subie. Rien ne paraît plus satisfaisant au pre-
mier coup d'œil, que de voir ces jeunes gens
développeravec facilité, netteté, et même avec
ëiégancc toutes les matières exigées, lever

avec finesse toutes les dimcuhés qu'on leur op-
pose mais quelle perte de temps et de facultés
entraîne la méthode dont on se sert pour ob-
tenir ces avantages, et combien le résultat est
fugace

Dans les anciennes écoles des aspirans et des
gardes de ia marine, par exempte~ un profes-

seur ayant huit à dix élèves au plus, et quatre
heures de salles (ou classes) par jour, trouvait
le temps de faire répéter une à une, à chacun
d'eux, toutes les propositions contenues dans
rArithmétique et Ja Géométrie du Cours de

Bézout, et de repasser deux ou trois fois de la

même manière cet ensemble, en sorte qu'un
auditeur tant soit peu attentifétait absolument
dispensé d'ouvrir son livre. Les professeurs,
tenus d'assister aux examens, avaient bientôt
remarqué le cercle d'objections dans lequel se
renfermait l'examinateur; les réponses étaient
préparées par des cahiers rédigés en consé-

quence, et se transmettaientpar tradition avec



une uniformité vraiment surprenante. Apres
avoir par ce moyen brillé le jour de leur exa-
men, la plupart des aspirans, devenus gardes
de la marine, perdaient au bout de quelques

campagnes dj mer la théorie qu'on leur avait
inculquée pour ainsi dire, sans leur participa-
tion, et n'étaient point capables de l'apprendre

par eux-mêmes dans les livres. C'est ainsi que
j'ai vu un garde de la marine, reçu le p/wn~r
des trois ports, ne pas se rappeler la théorie
arithmétique des fractions, trois ans après
être sorti de l'école.

On préparait à peu près de même, à Metz
les aspirans de l'artillerie mais comme on
.exigeait plus de ceux-ci, ils étaient forcés de se
livrer un peu à l'étude, le plus souvent sur
des cahiers rédiges dans les mêmes vues que
les cahiers des écoles de marine d'ailleurs les
répétitions étaient si fréquentes qu'elles absor-
baient un temps considérable, et les explica-
tions si multipliées, qu'elles ne laissaient pres-
que rien à faire à la sagacité de l'élève. Cette
marche pourtant était si nécessaire que rare-
ment on voyait réussir aux examens, ceux qui
M'avaient pas été préparés dans les pensions où
elle était suivie.

Les détails d'une telle instruction ne subsis-
taient pas non plus bien long-temps dans la
mémoire de ceux qui l'avaientt reçue i j'en



pourrais citer assez d'exemples, parce que dans
l'école de' régiment à laquelle j'ai été attache,
on faisait revoir aux jeunes officiers une partie
des objets qui avaient été la matière de leur

examen et sur lesquels ils étaient encore in-
terrogés chaque année en 'présence de 1~
pecteur. A la vérité, les sujets un peu appli.
qués se faisaient facilementexempter des M~e~
mais ils a valent* la bonne foi de convenir qu'il
leur était, sinon impossible, du moins très
difficile d'entendred'autres ouvrages de Mathé-
matiques que le cours qu'on leur avait mis entre
les mains; et ils paraissaient presque tous fort
dégoûtés d'une étude abstraite, qui ne leur
rappelait que les redites fatigantes dont on les

avait accablés.
On sent que ceci convient principalement

aux théories qui n'ont que peu ou point d'ap-
plication au service, et qu'une pratique éclairée,
dont elles ne dispenseraientpas, remplace bien
plus utilement.

Sans pouvoir donc porter atteinte aux talens
du grand nombre d'officiers qui s'est distingué
dans les corps dont je viens de parler, les re-
marques précédentes montrent au moins, si je

ne me trompe, que l'instruction des écoles

n'était pas propre à leur faire aimer la science,

et qu'il leur a fallu une aptitude bien pro-
noncée pour rassembler les connaissances qu'ils



ont acquises depuis. Les réMcxions suivantes
achèveront, je pense, de prouver le* peu d'ac-
cord qui existait entre l'enseignement des écoles
de service public et le but pour lequel il étaitt
donne.

Les opérations de ces services se divisent en
deux classes bien distinctes l'une a pour objet
des constructions appropriées à certaines vues
l'autre la mise en activité de machines (au
nombre desquelles je comprends l'homme,
quand on le réduit à n'exécuter que des mou-
vemens réguliers et prévus ) pour en tirer des
effets demandés ou les meilleurs possibles. Dans

ces deux classes, tout ce qui tient aux concep
dons est réservé à des hommes sortis depuis
long-temps des écoles, et ayant mérité par leurs
services passés la confiance de leurs chefs et du
Gouvernement. Les détails d'exécution qui,
dans l'une et l'autre classe d'opérations, ne
reposent que sur les premiers élémens du calcul
et de la Géométrie, sont exclusivement le par-
tage des jeunes officiers. Rendre fidèlement sur
des dessins exacts les idées consignées dans les
croquis qu'on leur remet, ou tracer les mesures
qu'ils ont prises sur le terrain, établir des de-
vis, arrêter des toisés voilà leur principale
occupation (de cabinet et quand ils ont des
machines à mouvoir, les procédés qu'il faut em-
ployer pour cela sont décrits avec le plus grand



détail dans des instructions arrêtées par leurs
chefs, et dont ils ne sauraient s'écarter.

Les conceptions de travaux ou de machines

ne consistent pour la plupart que dans une
combinaison plus ou moins variée, plus ou
moins savante, des moyens de l'art, déjà éprou-
vés séparément par une longue pratique. Ce

n'est tout au plus que lorsqu'il faut avoir re-
cours à des constructions inusitées, pour les-

quelles il n'y a point encore de procédé arrêté,
de données précises, soit de théorie, soit d'ex-
périence, qu'il peut être nécessaire de recourir

aux considérations transcendantes de la Méca-
nique des solides et des fluides. Il est visible

qu'on doit peu compter dans ce cas sur l'ins-
truction montrée à un examen subi il y a un
grand nombre d'années, quelque brillant qu'i!

ait été. Le secours des livres sera indispen-
sable pour rappeler à l'officier les notions un

peu élevées et les formules compliquées, sur
lesquelles s'appuient les déterminations dont

il a besoin. Il y a plus, si, dans l'intervalle
qui s'est écoulé depuis que l'officier dont nous
parlons est sorti des écoles, les sciences ont
acquis de nouvelles richesses dont il puisse pro-
fiter, où les trouvera-t-il, si ce n'est dans les

livres où elles sont consignées, et dont elles ne
sauraient être tirées que par ceux qui ont l'ha-
bitude de saisir les méthodes et le langage



scientifique ? En raisonnant comme ceux qui
préconisent les efforts de mémoire, ne semble-
rait-il pas que, pour constater leur durée, on
devrait astreindre les officiers des services pu-
blics à suivre perpétuellement des cours, a se
présenter à des examens dout-il n'y aurait pas
de raison de les dispenser dans la succession
des grades les plus élevés pour lesquels il est
naturel de demander de plus en plus des lu-
mières étendues, puisqu'ils chargent l'officier
qui les obtient de déterminations plus impor-
tantes. C'est pourtant ce qu'on ne fait point
et ce qu'on ne doit point faire, parca qu'il y a
un âge où l'homme ne peut plus s'instruire
que par lui-même et c'est à rendre cet âge le
plus précoce qu'il est possible, que doit tendre
l'éducation. Dussé je fatiguer mes lecteurs,
je répéterai encore que les leçons les plus pro-
Stabtes sont celles que donnent les livres, parce
qu'on les prend quand on y est préparé ou
qa'on en a besoin, qu'on les quitte quand on
est mal disposé, et qu'on les reprend lorsque
le repos ou une occasion inattendue rendent a
l'esprit son énergie ou sa curiosité, parce qu'en'
fin, en ajoutant à nos connaissances des no-
tions nouvelles, elles rappellent, dès qu'on le
veut, celles qui se sont euacées.En vain di-
rait-on que l'on n'a pas toujours des livres avec
soi; cette objection ne peut valoir que pour



des opérations journalières qu'il est. tout simple
de confier à sa mémoire et que leur seule ré-
pétition y place sans effort ou pour des aper-
çus qu'un coup d'oeil exercé et un examen
rapide peuvent mettre à portée de saisir; mais

on n'exécutera 'jamais aucun travail deman-
dant un long enchaînement de méthodes ou

nue grande rigueur de calcul, si l'on n'a pas

sous la main les écrits de ceux qui ont pré-

paré les théories ou qui en ont recueilli les

résultats.
Il est incontestable, d'après ce qui précède,

que l'instruction étendue donnée maintenant
aux élèves des services publics, a bien moins

pour objet ~usage immédiat et prochain qu'ils

en pourront faire, que de perfectionner leur
entendement, et d'exciter en eux l'esprit de

recherche. Elle sert aussi à faire mieux distin-

guer, dans le grand nombre des candidats qui

se présentent, ceux qui montrent un véritable
talent et dont il est permis d'espérer de plas
grands succès dans les occasions rares, mais

importantes, où les connaissances trauscen-
dantes trouvent leur application. Il ne faut pas
s'attendre que tous les officiers d'un corps nom-
breux possèdent au même degré, chacune des

sciences sur lesquelles a roulé leur éducation.
La diversité des goûts doit nécessairement di-
riger leurs esprits vers celles qui s'y rapportent



le plus. La plupart ont préfère une vie active

et les travaux du service aux spéculations du
cabinet cela même est nécessaire pour que
l'exécution soit pronipte et assurée et il sutura
toujours à la gloire des corps comme à Futi-
lité de l'Etat, qu'il y ait dans chacun d'eux
quelques sujets capables de faire tourner les
sciences au profit dit service.

Constater que les éièves ont vu avec atten-
tion les diverses parties du cours qui leur a été
fait, et qu'ils ont eoectué toutes les opérations

à mesure qu'elles se sont présentées, tel est le
but que doit avoir, d'après les principes posés
ci-dessus, répreuve destinée à régler l'admis-
sion de ces élèves à Fécole spéciale du corps
auquel ils se destinent, abandonnant du reste
à leur facilité, à leur goût et aux circonstances
dans lesquelles ils se trouveront, le perfec-
tionnement et la conservation de leurs con-
naissances. Ne serait-il donc pas possible de
modifier les examens, de manière à épargner
aux jeunes gens les fastidieuses répétitions aux-
quelles ils sont forcés par la forme actuelle?
et ne pourrait-on s'assurer qu'ils ont parcouru
exactement et pas à pas la carrière de l'instruc
tion, sans exiger qu'ils en franchissent d'un
saut tonte l'étendue ? car c'est à cela qu'on les
astreint maintenant.

La première idée qui se présente est d'o-



bligcr les jeunes gens de rendre compte, à des

époques très rapprochées des leçons qu'i!s

ont reçues, et d'en faire de fréquentes appli.
cations.

leCe moyen, qui ne laisserait rien à désirer,
s'il n'y avait que peu de candidats, devient

presque impraticable quand leur nombre est
très grand il ne peut même alors avoir lieu

dans l'enseignement. Le temps qu'i! faut né-
cessairement employer pour répondre à une
question relative à l'Analyse ou à la Géomé-
trie, à cause des calculs et des constructions
qu'elle exige, est trop considérable pour que
le professeur chargé de diriger l'instruction et
de la surveiller, puisse interroger individuel-
lement les élèves, dans un détail propre à faire
juger avec certitude, tant de leurs connais-

sances théoriques que de leur facilite à effec-

tuer les calculs et les opérations qui en dérivent.
L'examinateur, obligé, dans un intervalle de

temps très court, de multiplier ses questions

assez pour faire parcourir aux sujets qu'il in-
terroge la plus grande partie des objets qu'on
leur a enseignés, ne doit pas être moins em-
barrassé car si, pour abréger, il écarte les ap-
plications, il n'acquerra aucune donnée sur la

facilité des élèves à cet égard. D'un autre côté,
la nécessité de varier les questions, que les élè-

ves se communiqueraient les uns aux autres,



quand même ils n'assisteraient pas aux exa-
mens, pourvu qu'ils y passassent successive-
ment, forçant à distribuer ces questions comme
au hasard, la variété des objets aussi bien que
celle des réponses, ne laisse plus la possibilité
de comparer avec précision les candidats entre
eux. Si l'on ajoute à ces dimcultés celles qui
résultent des effets de la timidité dans les exa-
mens oraux subis de mémoire, effets trop
connus et constatés par des exemples trop fa-
meux, pour qu'il soit nécessaire d'en parler
ici, on sera convaincu que ce mode d'épreuve
est souvent très incertain.

On a proposé d'y substituer l'examen par
écrit, qui donne au candidat plus de temps
pour rassembler ses idées, qui diminue les dé-
savantages de la timidité, qui, simultané pour
tous les élèves, ~rmet de faire à chacun les
mêmes questions, et rend leurs réponses plus
comparables. Cet examen peut être aussi moins
pénible pour l'examinateur, parce que, au lieu
de l'attention continuelle qu'il faut donner aux
réponses orales, des efforts de mémoire né-
cessaires pour se rappeler l'impression qu'elles
ont faite, il n'a plus qu'un travail susceptible
d'être divisé et suspendu, quand il éprouve
trop de fatigue, et que toutes les pièces qui
servent de base à ses jugemens sont en même
temps sous ses yeux. On sait d'ailleurs que Fat-



tcntion est bien mieux captivée par les yeux
que par les oreilles. Je crois aussi cet examen
!)eauco~tp meilleur que l'autre, pourvu que i'on

ne fasse que des questions concernaat les appli-
cations de ce que le candidat a du apprendre,et
qui n'exigent pas qu'on le prive des secoure
nécessaires pour aider sa mémoire car je sou-
tiens qu'on en a souvent besoin pour se rap~
peler, soit des artinces analytiques, soit des

constructions qui ne se présentent pas toujonn
immédiatement à l'esprit surtout lorsqu'il y

va de l'état qne l'on se propose d'embrasser.
Les retrouver si on les avait entièrement per-
dus de vue~ ce serait inventer; et l'on ne fait

pas dans un moment de crise, ce qui a coûte

souvent beaucoup de peine à (le fortes têtes,
dans le silence du cabinet. C'est donc princi-
palement sur les applications des théories que
doivent rouler les questions d'un examen par
écrit, et sur les calculs, tout-à-fait déplaces
dans un examen oral. Il est surtout bien essen-
tiel de n'en proposer qu'une à la fois, parce
que les jeunes gens, qui ne peuvent les atta-
quer toutes font des choix différens, et don-

nent des copies que l'on ne peut comparer, in-
convénient qui n'a pas lieu pour une question

que tous les concurrens sont obligés de traiter,
chacun à sa manière. Mais, par cet examen
seul on ne serait pas éclaire sur la facilité que



peut avoir l'élève a s'énoncer, &ciiité qu'il est
cependant nécessaire d'exercer et d'encourager,
parce qu'elle est utile dans presque tous les
instans de la vie, et qu'elle est indispensable

pour des hommes qui auront un jour des pro-
jets à proposer ou à diacuter en présence de
leurs camarades ou de leurs supérieurs et
ce n'est qu'un examen oral qui peut les faire
apprécier sous ce rapport. Voici donc com-
ment je propose que cet examen soit fait, et
c'est à ce point que j'attache le plus d'impor-
tance.

U est évident que si quelqu'un s'annonçait

pour avoir étudié une branche des Mathéma-
tiques dans un livre connu, le moyen le plus
simple de s'assurer s'il la possède réellement,
serait de lui présenter l'auteur qu'il a suivi,
d'en choisir quelques passages, et de les lui
faire expliquer comme s'il avait à donner une
lecon sur ce texte. Un homme au courant
de la science, et tout examinateur doit y être,
saura bien s'assurer si le jugement dirige celui
qu'il interroge de cette manière il pourra se
permettre alors des questions incidentes, et
demander des développemens que ne sauraientt
,;ënéralement donner des candidats aux prises

avec leur mémoire; et, pour compléter l'é-
preuve *il pourra exiger que celui qui la subit
présente le tableau des divisions de la matière



qu'il a embrassée, en énonce les principaux
théorèmes et les questions les plus importantes,

y
enfin preuve qu'il ~pnnalt assez bien les res-
sources que lui~ offre son sujet, ou la table des

matières de ses auteurs, pour savoir les consul-

ter lorsqu'il en aura besoin. Son esprit,beaucoup
plus libre dans cette forme d'examen que dans
celle qu'on suit, se montrera avec bien plos
d'avantage.

Dans tous les cas, il est convenable de di-
minuer l'étendue des examens, soit oraux, soit

par écrit, et d'en rapprocher les époques, afin

que les élevés ne puissent s'arriérer, et remettre
a un temps éloigne, où ils ont perdu de vue les

déveioppemens des leçons, l'étude qu'ils doi-

vent faire des matières qui leur auront été en-
seignées. En vain objecterait-on contre la
multiplicité des examens qu'on rencontrerait
quelque dunculté à classer des sujets qui au-
raient mal satisfait aux premiers, et brille-
raient aux derniers. Ces raisons ne doivent
point arrêter car quoiqu'on puisse dire en fa-

veur des sujets dont je parle, qu'ils ont, par
un travail opiniâtre, réparé le temps qu'ils
avaient perdu, il est bien évident que les Iruib
d'une étude précipitée sont toujours passagers,
que ce que l'on sait le mieux, et ce (lui reste !e

plus dans le souvenir, ce sont les notions muriez

par le temps et la réflexion.



La forme qu ti faut donner à 1 ensetgnement

pour préparer aux examens que je propose,
est très simple, très con*nable aux grandes
écoles, et peut contribuer beadcoup aux pro-
grès de la science. Un professeur habile, dont
le nom et les travaux inspirent la confiance,
donne aux leçons ce juste degré de développe-
ment qui soutient l'émulation des auditeurs,
et les excite à de grands efforts, sans les re-
buter. Dirigés par ses conseils, guidés par ses
exemples, des jeunes gens doués d'un talent
remarquable, et qui méritent d'être pour ainsi
dire mis en réserve pour les fonctions du pro-
fessorat, font répéter publiquement aux élèves,
partagés dans un nombre suffisant de sections,
toutes les leçons du cours général, en s'y as-
treignant avec la plus grande exactitude. La gé-
nération des maîtres se perpétue, et les élèves

se forment à un travail utile, parce qu'ils tirent
de leur propre fonds tout ce qu'il peut produire;
car, encore un coup, l'expérience a prouvé à
tous les hommes instruits, que savoir diriger
son esprit dans la méditation, et savoir étudier
ce qui a été fait, était le vrai et le seul moyen
de se rendre propre à quelque profession intel-
lectuelle que ce soit.

C'est uniquement à procurer cette faculté
que doit servir toute éducation lorsqu'elle est
donnée à une <~)oque convenable de la vie

y



mais malheureusement beaucoup de circons-

tances s'opposent
M ce que la plupart des hom-

mes reçoivent à temps l'éducation dont ils au-
ront besoin des professions auxquelles il faut

se livrer de bonne heure, la Marine,par exemple,

ne laissent pas assez de loisir à la jeunesse pour
fréquenter !es écoles. Il faut à cette classe de

citoyens des livres et des leçons uniquement
dirigés vers l'application, et bornés par consé-

quent à l'exposition claire et précise des pré-

ceptes les meilleurs traités sont alors ceux qui
renferment le plus d'exemples et le moina~e
raisonnemens. Cette espècede livres, qu'on doit
considérer comme des manuels dont il faut se
rendre l'usage familier, est très multipliée en
Angleterre et c'est là probablement ce qui fait

que l'instruction est beaucoup plus répandue
parmi ceux qui pratiquent les arts dans ce pays

que dans le nôtre (i).

(t) Les concours établis entre les aspirans au pro-
fessorat seraient susceptibles de remarques analogues

à celles qui viennent de m'occuper mais le sujet

m'entraînerait trop loin je tnc bornerai à retever
l'inconvenance de faire argumenter les candidats 1~0

contre t'autre. Cette épreuveest véritablementodieoK

c'est aux juges de s'assurer par eux-tnemes de ta faci-

lité qu'ont les concurrens pour soutenir une discusston,

qui, entre ceux-ci, n'est au fond qu'une dispute en-
venimée par la crainte et la haine qu'elle engendre



$ Il. De la méthode en Mathématiques.

On s'accorde à reconnaître deux méthodes

pour traiter les sciences mathématiques la syn-
thèse et l'analyse.

En remontant à l'étymologie grecque de ces
noms, on trouve que l'un signifie composition,
et l'autre résolution ou décomposition.Rien ne
semble -plus clair au premier coup d'œil que
ces dénominations,et l'on conçoit aisémentque
les méthodes qu'elles désgneut doivent être in-
verses l'une de Fautre; cependant il m'a paru
qu'en général on ne s'entendait pas sur la dine-

rence des procédés de la synthèse à ceux de l'a-
nalyse, et qu'on ne se formait pas toujours des
idées bien nettes des uns et des autres; j'ai donc

cru devoir chercher dans les écrits des anciens
des exemples de synthèse et d'analyse, pour
fixer mes idées sur ce point important de là
sont nées les réflexionssuivantes.

Les ËIémens d'Euclide sont traités par la
méthode synthétique. Cet auteur, après avoir
posé des axiomes, et formé des demandes, éta-

La présence des juges et da public contient l'expres-
sion, mais t*am€rtmnc qui ne peut s'exhaler n'en de-
vient que plus intense et plus pénible.



blit des proposionsqu'il prouve successivement

en s'appuyant sur ce qui précède, en marchant
toujours du simple CM composé, ce qui est le

caractère essentiel de la synthèse.
Dès l'origine de la Géométrie, on rencontre

des traces de la méthode analytique; car il ne
faut pas croire que l'Algèbre constitue exclu-

sivement l'analyse; on peut aussi s'en servir

pour faciliter des démonstrations synthétiques,
puisque ce n'est au fond qu'une écriture abré-
gée et régulière, par le moyen de laquelle on
représente toutes les relations que les gran-
deurs peuvent avoir ~htre elles et je ferai re-
marquer à ce sujet que Condillac, en voulant

montrer dans sa Logique que l'Algèbre était

une langue, n'a pas été plus loin que les no-
tions claires et précises données par Clairaut,
dès 1748, dans sesJ~a~CFM <f~g~/w.

On attribue à Platon le premier usage de la

méthode analytique dans les recherches géo-
métriques. Par cette méthode, on suppose que
le problème proposé soit résolu; il résulte de

là qu'une certaine condition est remplie, ou,
ce qui revient au même, qu'il y a égalité entre
plusieurs grandeurs, les unes données, et les

autres à trouver. C'est en cherchant les consé-

quences de la condition qu'on a supposée rem-
plie, ou de l'égalité qui en est la suite, qu'on

parvient enfin à découvrir la quantité inconnue~



ou à tracer !e procédé qu'il faut suivre pour
eiëcuter ce qui est demandé.

Je ne crois pouvoir mieux faire q~a de rap-
porter ici les définitions que VIète a données
de ia synthèse et de l'analyse, d'après Théon,
géomètre d'Alexandrie, plus à portée que nous
de juger de la méthode des anciens géomètres

grecs.
Est yC//<<Ï/M ~M/TWM~C via ~pd~ M

~~CT~a~CM ~Ma~ Plato ~MMM invenisse
dicitur, à Theone nominata ~TM~M ab
eodem ~/&ï~~ adsumptio ~~P~Zf~ tanquam
concessi per consequentia ad verum concessum.
Ut contrà synthesis, adsumptio concessi per
consequentia <Mf~M<C~~t~Ï<?yM comprehen-
sionem (Vietae opéra page i) (t)

(t) On trouve encore dans la préface du VI!' livre
des Co~cc</o/MMathématiques de Pappus, la déGnittou
développée de l'analyseet de la synthèse. Voici la tra-
duction de ce passade curieux, qui ne peut manquer
d'intéresser les lecteurs.

L'analyse est le chemin qui, partant de la chose
demandée, que l'on accordepour le moment, mène,
pMone suite de conséquences, à quelque chose de

connu antérieurement, ou mis au nombre des prin-
cipes reconnus pour vrais. Cette méthode nous faut
donc remonter d'une vérité ou d'une proposition, à
ses antécédens, et nous la nommonsc/e ou rc-
w&< comme qui dirait une solution en sens in-



La JcmonsLraliun des théorèmes, dans la

forme qu\m appelle rce~MC<io~ à l'absurde, est.
:t proprement parler, un procédé analytique,

car on y suppose que la proposition énoncée

M verse, Dans la synthèse, au contraire, nous partons
de la proposition qui se trouve la dernière de l'ana-
lyse; ordonnant ensuite, d'après leur nature, les

antécédent qui, plus haut, se présentaient comme
des conséqnens,et les combinant entre eux, noas
arrivons au but cherche, d'où nous étions partis
dans le premier cas.
w On distingue deux genres d'analyse dans l'un,

que I*on peut nommer théorique, on se propose de

reconna~tre la vérité ou la fausseté d'une propo-
sition avancée l'autre se Mpoorte à la solution des

problèmes ou à la recherche des vérités inconnues
» Dans le premier, en posant pour vrai ou pour déjà

existant le sujet de la proposition avancée, nous
» marchons, par les conséquences de l'hypothèse, à

quelque chose de connu et si ce résultat est vrai,
la proposition avancée est vraie aussi. La démoM-
tration directe se forme ensuite en reprenant, dans

un ordre inverse, les diverses parties de l'analyse

M
Si la conséquence à laquelle nous arrivons en der-

H nier lieu se trouve fausse, nous en concluons que la

propositionanalysée l'est aussi. Lorsqu'il s'agit d'oc

problème, nous le supposons d'abord résolu, et

nous poussons les conséquences qui en dérivent

jus<~ua ce qu'elles nous mènent à quelque chose de

connu. Si le dernier résultat peut s'obtenir, s'il est

compris dans ce que les géomètres nomment <



est vraie et Pott en cherche certaines consé-
quences qui, se trouvant absurdes, font von'

que Fhypothèse que l'on examine l'est aussi.
Je crois que, par ce qui précède, les carac-

tères de la synthèse et de Fanatyse matliéma-
ttiques sont assez évidens. Dans la première
méthode, la proposition énoncée est toujours
!a dernière conséquence de la suite des raison-
nemensqui forment Ja démonstration c'est une
composition, car on ajoute, pour ainsi dire,
principe sur principe, jusque ce qu'on par-
vienne à cette conséquence.

Dans l'analyse, au contraire, en supposant la
question résolue, on embrasse !e sujet proposé
dans sa totalité, et c'est en le faisant passer par

n~e~ la question proposée peut se résoudre; la de-
moMtration ( ou plutôt la construction ) se fornn*

encore en prenant dans un ordre inverse les parties
de l'analyse. L'impossibMité du derntcr résultat
prouvera évidemmentdans ce cas, comme dans le
cas précèdent, celle de la chose demandée.

Il y a en outre, dans la solution de chaque pro-
blême, ce qu'on appelle la ~fc~yKM~M~ c'est-à-
dire la partie du raisonnement par laquelle on
montre quand, comment et de combien de manières
le problème peut être résolu.
Les scolies des propositions i 5 du ï3* livre des

~fnen~ <fJEMC~td!e (édition de D. Gregory), sont pré-
<entës comme des exemples d'analyse et de synthèse.



différentes formes, ou en faisant diverses tra-
ductions de l'énoncé qu'on parvient à la so-
lution cherchée.

Condillac, dan~ le quatrième volume dé son
Cours d'études, fait voir que tout l'art de rai-

sonner ne consiste qu'à découvrir l'identité de

plusieurs propositions c'est l'ordre. suivant le-
quel on enchaîne les propositions qui constitue
la méthode. Ainsi, lorsqu'on raisonne syntbé-
tiquement, toutes les propositions dont on fait

usage sont ~c~t~MM/jusqu'à la dernière, qui
l'est elle-même comme conséquence des précé-
dentes, et qui, renfermant le sujet de l'énonce,
montre que la proposition avancée est vraie.
Quand on raisonne analytiquement, on part de

Pénoncé, qui n'est pas identique par lui-même,
et toutes les traductions par lesquelles on passe,

ne le sontqu'hypothétiquement;mais lorsqu'on

est arrivé à la dernière, il doit toujours être pos-
sible de la rendre identique; et de là résulte la

détermination de la quantité cherchée alors,

par la liaison des idées exprimées antérieure-

ment, toutes les propositions intermédiaires
deviennent identiques, et par conséquent la

question proposée est résolue.
Ceux à qui l'Algèbre est familière s'aperce-

vront sans peine que je viens de tracer la marche
du calcul dans la résolution des équations

verront que, puisqu'à la dernière opération,
e



ou a la. valeur de l'inconnue, l'équation finale
deviendrait identique, si l'on y substituait cette
valeur, et qu'il en serait de même de toutes
celles qui la précèdent.

L'analyse est en général la méthode d'inven-
tion et l'on croit maintenant que c'est par son
moyen que les géomètres du dix-septième siècle

ont fait les nombreuses découvertes qui les ont
illustrés, et qui ont servi de base aux travaux
de leurs successeurs. Mais, soit pour dérober
leur marche ou plutôt parce que, n'étant pas
assez habitués à cette méthode, ils n'osaient
s'y confier entièrement, lorsqu'ils étaient par-
venus à une proposition, ils la démontraient
toujours synthétiquement. On a vu dans les
écrits posthumes de Pascal et de Roberval,
qu'ils faisaient d'abord usage de la méthode des
indivisibles pour résoudre les problèmes, et
qu'ensuite ils démontraient la vérité de leurs
résultats à la manière des anciens. Le plus sou-
vent ils cachaient le chemin qui les y avaitt
conduit parce que leurs procédés d'invention
n'étant point réduits en règles et en méthodes
générales, ils avaient le plus grand intérêt a
les tenir secrets, afin de s'assurer des armes pro-
pres à les faire triompher des attaques que leur
portaient leurs rivaux dans les déns qui se
multipliaient chaque jour. C'est à la synthèse
aussi que Newton a donné la préférence pour



exposer dans le livre des Principes, ses admi-
rables découvertes sur les mouvemens des corps
célestes, et cela parce qu'il croyait qu'une pro-
position mathématique n'était digne de voir Je

jour que lorsqu'elle était revctue d'une démons-
tration synthétique (ï).

(r) Dans le Commercium <~M<o~'cM7M de ~crt'a re
TM~Ac~M~c~publié par ordre de la Société royale de

Londres, au sujet de l'accusation de plagiat intentée
à Leibnitz par Keill, on lit (page 3g de la a* édition),

que Newton avait trouvé par l'analyse ( Ope noM?
ï/M~ o/M/~eo~) la plus grande partie des propositions

contenues dans son livre des Principes; mais que les

anciens n'ayant rien admis en Géométrie qui ne fût
prouvé syntbétiquement, il avait employé ce genre
de démonstration afin que le système des mouvemeM
célestes fût appuyé sur la certitude géométrique. La

même chose est amnuée dans l'no~/OFï placée à It
fin de la édition du livre cité, et qui est de Newton,

ou du moins a passé sous ses yeux.
De plus il a dit ailleurs « ~j~Mo~t area cM/v~

» ~cM/M~ (a/M~/cc) Mperfa est et cc/MfrMCfa in-

M
daganda est demonstratio con~frMC~OTïM omisso,

» quatenùs fieri potest, calculo algebraico. theorema
M ~a< concinnum et elegans AC LCMJEN PCBMCUM SUSTÏ-

NERB VALBAT.M (NewtoniOpzacula, tome I", p. t ~0.)

Cette prédilection pour la synthèse a été très pré-
judiciable à la science, en effaçant les traces de la

route suivie par Newton dans ses découvertes. On doit
bien regretter qu'il n'ait pas pense sur ce point comme
Descartes, qui était mécontent des livres dans lesquels



Des auteurs de genres très divers, croyant
que la certitude dont la Géométrie se glorifiait
exclusivement, était due à la méthode des géo-
mètres, s'imaginèrent qu'en appliquant cette
méthode aux objets de leurs recherches, ils
parviendraient à les mettre pour toujours à
l'abri des contestations; mais on sent bien que
cette imitation de méthode ne pouvait être
qu'imparfaite, et qu'il y avait toujours quelque
différence due à la nature même du sujet.

C'est dans la Chimie que l'application des
deux méthodes paraît plus évidente et plus con-
forme à l'étymologie des noms par lesquels on
les désigne. On combine ensemble plusieurs
substances simples, ou regardées comme telles,
et l'on opère ainsi par synthèse. On prend un
corps mixte, et l'on en sépare les composans
voilà l'analyse. Cependant les chosesne se pas-
sent pas ainsi dans tous les cas toutes les ana-
lyses ne sont pas parfaites; souvent on ne re-
connaît le composant que l'on cherche, qu'en
rapprochant les propriétés qu'il manifeste, de
celles qui ont été découvertes antérieurement

< on ne paraissait pas dire assez clairement à l'esprit
JI pourquoi les choses étaient comme on les montrait,
etpar quels moyens on parvenait à leur découverte.

(QEtWM Ct~Mp&fM de Descartes, tome XI, p 2tQ,
~c l'édition donnée par M. Cousin.)



par la synthèse, sans pouvoir le mettre a nu.
De même aussi les synthèses ne réussissent pas
toujours complétement; et Pon pourrait soup-
çonner avec raison qu'elles sont souvent accom-
pagnées de décompositions qui en altèrent la

certitude c'est du moins ce qui me paraît ré-
sulter des objectionsde Duluccontre. la nouvelle
théorie; et sans les admettre, elles doivent, à

mon avis, rendre très circonspect sur les con-
séquences qu'on* tirerades expëriences,tantqu'on

ne connattra pas d'une manière certaine ia na-
ture des effets de ïa lumière et de la chaleur,
ainsi que de l'électricité, et en général des

substances qui sont incoercibles ou impondé-
rables (t).

Les mêmes raisons qui avaient fait adopter
la marche synthétique dans toutes les sciences,
lorsque les géomètres ne procédaient que par
théorèmes et par corollaires, portèrent les mé-
taphysiciens, au milieudu siècle dernier,à appe.
ler méthode~MM~~y~c celle dont ils se servirent

pour exposer leurs découvertes. Les Mathé-
matiques à cette époque jouissaient de la con-
sidération que la Physique et la Chimie ont

(') ~<ï~ les réflexions judicieuses que Monge a

faites à ce sujet dans son beau Mémoire sur la Com-

position de l'eau. (Mémoires de f~ca~. des ~c/<*nw

année 1783, page 87.)



acquise depuis; les géomètres successeurs de
Newton avaient perfectionné des théories qu'il
n'avait qu'ébauchées, résolu des questions qu'il
n'avait pu atteindre, et cela par l'application
de l'analyse. Les métaphysiciens voulurent en
quelque sorte associer leurs travaux à ceux des
géomètres, et attacher la révolution qu'ils fai-
saient dans le système des idées, à celle que
Newton avait opérée dans le Système du Monde

mais examinons si la marche de leur méthode
est conforme à celle de l'analyse mathématique,
décrite plus haut d'après les auteurs anciens qui
ont inventé et nommé cette dernière.

Ce sont les écrits de Condillac qui me four-
niront des exemples de cette méthode. Dans son
Traité des Sensations, il commence par réduire
sa statue au seul sens de l'odorat, en faisaut
abstraction de tous les autres, et il examine la

nature des idées qu'elle peut acquérir par ce
sens. En passant au deuxième chapitre de cet
ouvrage, je vois dans le paragraphe 1 une dé-
finition, dans les paragraphes Il et III de vrais
théorèmes, c'est-à-dire des propositions énon-
cées d'abord et prouvées ensuite, en les rame-
nant à des idées identiques ou à des définitions
de mots. En poursuivant la lecture du même
chapitre et celle de tout l'ouvrage, on voit
qu'il procède d'une manière analogue à celle des
Elémens de Géométrie il va du simple au connr



posé. Le sentiment, ou plutôt la rapidité avec
laquelle s'exerce la faculté de comparer les
idées et d'en pressentir le résultat, le conduit
à des assertions dont il démontre ensuite la
vérité, en développant toutes les propositions
intermédiaires que son jugement n'avait fait

que balancer, à peu près de la même manière
dont les joueurs estiment, presque sur-le-champ,

ce qu'ils doivent espérer ou craindre des di-

verses chances qui peuvent se présenter. C'est
bien là ce qu'on appelle synthèse en Géométrie
Cette synthèse, dira-t-on, a été précédée d'une
analyse, puisque l'auteur a décomposé le sys-
tème des sensations pour ne discuter d'abord

que ce qui regarde l'odorat; mais il en est de

même eu Géométrie, et l'équivalent de cette
analyse se trouve dans les diverses abstractions

que les géomètres font pour simplifier leur sujet:
c'est ainsi qu'ils dépouillent en premier lieu le

corps de deux de ses dimensions pour ne con-
sidérer que les lignes. Enfin on ne saurait retrou-

ver dans les procédés deCondillac cette marche
de l'analyse mathématique, qui consiste à sup-
poser laquestion résolue, et qui vraisemblable-

ment ne saurait s'appliquer aux objets qu'il a
traités.

En examinant sa Logique sous le même point
de vue, je pense que l'on sera convaincu comme
moi, qu'il y suit une marche synthétique; à la



vérité, cette marche a pu être méconnue pour
telle, par ceux qui n'ont été frappés que de la
diuiculté d'entendre des propositions que New-
ton, par exemple, a démontrées d'une manière
synthétique mais ceci n'est qu'une illusion fa-
cile à détruire. La marche de Newton serait
aussi aisée à suivre que celle de Condillac si

toutes les vérités qu'il a exposées se touchaient
d'aussi près que celles que l'on rencontre dans
les ouvrages de ce dernier; mais l'intervalle
qui les sépare, soit les unes des autres, soit
de celles qui font partie des élémens, est
si grand, le nombre des intermédiaires à com-
parer, et quelquefois même à suppléer, est si
considérable, qu'à moins d'être susceptible à la
mis de l'application la plus soutenue et de la
pénétration la plus profonde, on se perd dans

eette longue suite de conséquences.
On ne saurait pourtant révoquer en doute

qu'en rétablissant tous les chaînons intermé-
diaires, on ferait de l'ouvrage de Newton un
livre aussi facile à. entendre que les Étémens
d'Euclide; et en poussant les développemens
SMa loin qu'il serait itécessaire, on pourrait
passer d'une proposition à l'autre par des
nuances presque insensibles. Mais il est facile
d'apercevoir que, même dans les Ëlémens
d'Eudide il se trouve un grand nombre de
passages dans lesquels il s'en faut de beaucoup



que tous les intermédiaires soient exposés i!<

n'ont pas même été connus des inventeurs, et
il serait difficile de les refaire, quoique leur
existence paraisse une chose évidente par elle-

même (t).
L'analyse reproduit ces intermédiaires, et

les fait passer sous les yeux de celui qui opère,
mais dans un ordre inverse; et quand il de-
viennent si nombreux qu'il serait impossible
de les exprimer autrement que par des formules
algébriques, c'est alors qu'il faut nécessairement
employer le caleul, et c'est ainsi qu'il fait con-
naître des vérités auxquelles le raisonnement
seul ne saurait atteindre.

Il arrive quelquefois que la synthèse, repre-
nant les choses de moins haut que l'analyse,
conduit au but d'une manière plus simple. Les

recherches sur l'attraction des sphéroïdes, par
Maclaurin,ont offert un bel exemple de ce cas;
mais, entre les mains de LagraBgCy de Laplace

et de Legendre, le calcul analytique a repris
dans ces recherches, les avantages qu'il oSre

dans toutes les autres.
D'après ce qui précède, il paraîtra prouvé,

je pense, à tous ceux q~ ont des idées nettes

(t) /~M dans Faocienne Encyclopédie, l'article
B~MICTION.



sur la méthode employée par les géomètres,

que jusqu'à présent la véritable analyse n'a
point été appliquée à la Métaphysique, qui ne
semble pas même susceptible de cette appli-
cation, du moins dans l'état actuel des connais-
sances.

Ce n'est donc pas parce qu'ils se sont servis
de I< méthode analytique, que la Métaphy-
sique a fait tant de progrès entre les mains
de Locke et de Condillac mais parce qu'ils
ont puisé leurs premières notions dans la na-
tcre, et non pas dans leur imagination c'est
parce qu'ils sont remontés à la véritable ori-
gine des connaissances au lieu d'en créer une à
leur façon. Si les premiers géomètres avaientt
voulu ou plutôt avaient pu se former de la
ligne droite et du cercle, d'autres idées que
celles qu'ils avaient reçues de la nature, il n'est

pas douteuxqu'ils auraient créé une Géométrie
qui n'eût ressemblé en rien à celle de la nature,
et qui eût été entièrement imaginaire. La mé-
thode des géomètres n,est pas l'unique cause
de ta certitude de leurs résultats, cette certi-
tude est principalementdue à la nature même
des idées qu'ils ont eues à combiner. Une dé-
monstration mathématique peut être obscure,
embarrassée, et même incomplète, et n'en con-
duira pas moins à la connaissance de la vérité
de la proposition énoncée, celui qui aura la. psb-



tience et la sagacité nécessaires pour suivre et
rectifier cette démonstration. Cela vient de ce

que les mathématiciens n'ont employé que des
idées complètes ou telles que la propriété éta-
blie pour caractère prin cipal emporte toutes
les autres. Lorsqu'ils ont voulu raisonner sur
des idées d'un autre genre, ils se sont souvent
trompés, malgré tout le soin qu'ils ont apporté
à conserver la rigueurdans la forme des raison-

nemens, chose à laquelle personne ne contes-
tera qu'ils doivent se connaître.

C'est donc moins dans la méthode que dans
la simplicité des premières idées et dans leur
évidence que consiste la certitude du raison-

nement et à l'égard de ces principes généram,
dont Condillac parle toujours avec le mépris
qu'ils méritent, jamais la Géométrie n'en a
offert de pareils. Celui de la moindre action,
dont Maupertuis a fait tant de bruit, n'a jamais

été regardé par les géomètres que comme un
résultat analytique des lois géuérales de la Mé-

canique, et il n'a été bien circonscrit que par
le calcul car avant, il avait pris plusieurs
formes très différentes entre les mains des me*

taphysiciens.
Les articles Il et III des jP~M~ de Pascal

me paraissent contenir ce qu'il y a de plus lu-

mineux sur les formes du raisonnement, et je ne
vois pas qu'on y ait beaucoup ajouté depuis



Déjà Pascal avait senti l'abus des définitions,
et les avait réduites à leur juste valeur, c'est-
<hdire à des descriptions et à des impositionsde

nom mais, loin de proscrire aucune manière
de raisonner, ainsi qu'on l'a fait dans ces der-
niers temps, en appelant synthèse ce qui n'était
que l'abus du raisonnement, il classe les dîne-
rentes méthodes pour traiter les sciences, de
manière à faire voir le secours qu'on doit at-
tendre de chacune d'elles.

On peut, dit-il, avoir trois principaux
» objets dans l'étude de la vérité l'un, de la

découvrir quand on la cherche; Fautre~ de
B la démontrer quand on la possède; le der-

nier, de la discerner d'avec le faux quand on
»

l'examine. »

En effet, ces trois cas peuvent se présenter
le premier d'abord a presque toujours lieu
mais il arrive aussi que l'analogie de quelques
circonstances fait soupçonner une proposition,
et alors on ne la découvre pas, mais on s'as-
Mre de son existence par une démonstration
en forme. Enfin si l'on veut soumettre à l'exa-
men une proposition

y pour en constater la
vérité ou la fausseté, il peut être utile de
connaître des moyens généraux propres à cet
objet.

A Pégard de l'exposition des idées acquises
~des vérités connues, la. seule loi à observer~



T

autant qu'on Je peut, consiste à les rapprocher

par les côtés où elles ont le plus de rapport, et
entre lesquels il y a le moins d'intermédiaires
à remplir.

En appelant, comme on le doit, d'après
l'étymologie de ces mots, ~T~Ac~ la marche
suivant laquelle on procède du simple au com-
posé, analyse, celle par laquelle on revient
du composé au simple, on verra que ces deoi
méthodes se rencontrent presque toujours en-
semble il n'y a même de connaissances com-
plètes que celles qui résultent du concours de

l'une et de l'autre; mais elles varient un peu
dans leur forme suivant la nature des sujets

auxquels on les applique.
Rapprocher la synthèse de l'analyse, toutes

les fois que l'on peut se servir en même temps
de l'une et de l'autre; apporter l'attention la

plus scrupuleuse dans l'énumération des dîne-

rentes faces ou des différens cas que présente
la proposition qu'on examine, afin de s'assurer

si tous sont compris dans les considérations

sur lesquelles on s'appuie, c'est-à-dire si la

liaison de idées est observée c'est à ce petit

nombre de principes, ce me semble, que doit

se réduire tout l'art du raisonnement (t). Mais

(t) L'article V des J~nMFM A F~&wpAM donnes

par d'AlembMt, et le Mpplëment à cet artide, coB-par d'Alembert, et le supplément à cet article, cOD-



cet art
y

qui ne s'acquiert, comme tous les

autres, que par un exercice continuel et bien
dirigé, présente de plus un cercle vicieux qui
a produit toutes les subtilités des anciennes
écoles, et qui paraît devoir promener l'esprit
humain d'erreurs en erreurs, toutes les fois
qu'on voudra pousser la théorie au-delà d'un
certain terme. En effet si rien ne semble li-
miter les progrès que l'on peut faire en appli-
quant le raisonnement aux sciences qui repo-
sent immédiatement sur des idées acquises par
les sens, il n'en est pas ainta lorsqu'on veut
analyser par elles-mêmes les opérations de
l'entendement. Il doit arriver dans ce cas ce
qui arrive dans les recherches mathématiques,
lorsque, par erreur ou autrement, on combine

une équation avec une autre qui n'en diffère
qu'en apparence, mais qui, étantt Ja même
quant au fond, n'apprend rien sur la question
proposée, et donne un résultat purement iden-
tique. Dans le calcul, ce résultat, qui tombe
immédiatement sous les sens, et qui d'ailleurs

9

tiennenten peu de mots tout ce qu'il est nécessaire de
savoir sur le FM~c~MMMc n~M~ dn raisonnement.
Quant aux diverses formes que l'on peut donner aux
syllogismes, on les trouve exposées d'une manière
aussi brève que lumineuse dans les LcMrM <f~M~r à
une princesse <f~Mc~M~ne. (Lettre CIÏ et suiv.)



est exprimé par des signes dont la valeur est
bien déterminée, ne peut être méconnu pour
ce qu'il est; mais à force de retourner ses idées

sur des sujets qui ne sont pas susceptibles de
la même précision., on parvient à se faire illu-
sion, au point de regarder comme des modi-
fications essentielles, de légères nuances que
produit, dans la manière de sentir et de juger,
l'intensité que l'on donne à l'attention en la

captivant long-temps sur une même pensée, a

peu près comme on parvient à égarer sa vue

en la nxant su$ un objet. On croit donner,

pour ainsi dire, un corps à ces remarques fu-

gitives, en créant, pour les désigner, des mots

nouveaux, ou en combinant d'une manière

nouvelle des mots déjà connus; on disserte en-
suite à perte de vue sur ces abstractions hypo-
thétiques et, comme elles sont dénuées de

fondement, il vient enfin un temps où l'absur-

dité des conséquences qu'on en tire éclaire sur
leur peu de solidité. On cherche donc un che-

min nouveau, et le plus souvent on reprend

une route anciennement battue, dans laquelle

on se perd ensuite comme dans celle qu'on
vient de quitter.

Il est probable qu'on a commencé par voir

dans nos sensations Fongine de nos idées; mais

.à force de classer, de diviser, de distinguer,
d'abstraire les diverses circonstances que pré-



sentaient les idées acquises, on s'égara dans les
catégories et dans toutes les abstractions qu'elles
amenèrent à leur suite. La renaissance de la
Physique, en donnantau raisonnementun sujet
réel ouvrit les yeux sur l'abus qu'on en avait
fait. La marche tracée par Newton dans le troi-
sième livre de ses Principes, ne pouvait de-
meurer restreinte aux seuls objets auxquels il
Pavait appliquée. L'éclat des découvertes qu'il
fit en la suivant, excita dans ceux qui culti-
vaient les sciences une émulation qui produisit
bientôt le renouvellement de la Métaphysique.
Il faut convenir qu'elle a beaucoup gagné dans
cette révolution, mais peut-être est-il temps
que l'on s'arrête, et qu'en comparant ce qu'elle
a perdu d'un côté et ce qu'elle a acquis de
l'autre, on reconnaisse que, seule entre toutes
les sciences, elle n'est susceptible que d'un pro-
pres limité, et qu'il existe dans la théorie des
opérations de l'entendement, un point que nous
ne pourrons jamais dépasser (ï).

(') Depuis que ceci a été écrit (en !~o~ ~c~M la
pKmiere édition de mes Élémens de G~a~ne), on
<'ett beaucoup occupé en France, non de l'ancienne
Métaphysique, mais de F~~o~e <~M ~M<z<M7M <?<

~M ~d!6M. L'examen attentif des écrits distinguésdes idées. L'eaamen attentif des écrits distingnés
<ï0*ont produits ces recherches me semble confirmer
ce que j'ai avancé ci-dessus, puisqu'il montre que



Tournons donc vers les sciences physiques,
qui nous promettent des découvertes nombreu-

les considérations sur les facultés intellectuelles de
l'homme n'ont de réalité qu'autant que l'on se borne
à l'analyseexacte des faits bien sentis et bien constatés,
afin d'en découvrir l'enchaînement et d'établir entre

eux une succession propre à nous guider dans la re-
cherche des vérités et dans leur exposition et pour
atteindre ce but, il faut peu de préceptes et beaucoup
d'exemples.

En restant dans ces limites, on est bien en arrière
de la PA/Zoj~pAM de Zo Nature tant préconisée eu
Allemagne, mais dans laquelle on n'a pu voir en
France « qu'un jeu trompeur de l'esprit, où Fon ne

semble faire quelques pas qu'à l'aide d'expressions

» figurées, prises tantôt dans un sens et tantôt dans

» un autre, et où l'incertitude de la route se décèle

M
bien vite, quand ceux qui s'y donnent pour guides

» ne connaissent pas d'avance le but où ils prétendent

» qu'eUeconduit,a (Rapport ~«~T~Mc sur lesprogrès
des Sciences~~t~Mc~ depuis ~8<), par G. Cuvier,

page 9 de l'édition in-)
Ce reproche d'arranger les raisonnemens pour les

conséquences, que quelquesmétaphysiciens allemands

ont mérité jusque dans la partie physique de leurs

systèmes, pourrait bien être adressé, pour la partie

morale, à quelques écrivains de l'École écossaise. En

recherchant avec trop d'affectation ce qu'ils appellent
le mérite de la tendance d'une doctrine, ils ont cons-
titué asse~ légèrementfaits primitifs des produits de

nos facultés intellectuelles, en sorte qu'on pourrait
croire qu'ils veulent trouver dans ces faits un moyeu

1



ses et utiles, toute l'activité de notre esprit;
et que la théorie des probabilités, devenue
familière à tous ceux qui cultivent les sciences
morales et politiques, donne enfin des bases

solides à celles de nos connaissances qui ne
sont pas susceptibles d'être ramenées à un petit
nombre de notions abstraites et d'idées com-
plètes.

Remarques sur le Paragraphe précédent.

Dans ce paragraphe, le mot analyse, pris
dans l'acception que lui donnaient les géo-
mètres anciens, indique toujours une méthode
de raisonnement indépendante des signes, c'est-
à-dire qu'on peut employer en se servant du
discours ordinaire, aussi bien qu'en faisant
usage des symboles algébriques. Mais, à cause

de retourner vers les idées innées, sans paraître cesser
de professer la partie des principes de Locke que le
temps a consacrée comme un excellent préservauf
contre le retour des chimères qui ont fasciné si long-
temps les meilleurs esprits. Mais pourquoi craindre
les conséquences des principes s'ils sont solidement
établis? La vérité, lorsqu'elle est bien expliquée et
bien comprise, ne peut devenir dangereuse, puis-
qu'elle ne saurait être que l'expression des lois qui
régissent les êtres, et dont les faits sont par consé-
quent une suite nécessaire.



que ces symboles en facilitent beaucoup les ap.
plications, on a transporté le nom de la méthode

au signe, et l'on a regardé comme traité a/M-
/~yMC/n~ tout ce qui l'était par le calcul,
quoique très souvent ce fût de la véritable syn-
thèse. C'est ce dont il serait facile de trouver
beaucoup d'exemples dans les ouvrages les plus
célèbres et les plus rëcens.

Il me semble donc qu'on doit considérer sé-
parément, dans les écrits concernant les Ma-
thématiques pures, ce qui regarde la marche
du raisonnement et ce qui regarde les signes,

et qu'après avoir établi, par rapport à l'une,
la distinction de la synthèse et de l'analyse, il

faut faire, par rapport aux autres, celle du

signe représentatif et du signe arbitraire. Par
le premier, j'entends les lignes et les figures;

car sous cette forme la grandeur, objet essence!
des Mathématiques~ est indiquée par le signe
qui peint la chose en elle-même, ou qui est
représentatifde l'attribut que l'on y considère.
Cette espèce de signes a dû s'offrir la première.
De là vient, sans doute, que les Anciens ont
commencé par la Géométrie, et qu'ils ont re-
présenté les grandeurs abstraites, les nombres,

par des lignes.
En effet, c'est ce qu'il faut faire toutes les

fois qu'on se propose de rendre plus frappantes
les variations d'une quantité quelconque. Que



l'on jette les yeux sur les courbes construites
d'après les Tables de mortalité, ou sur les Ta-
Mc~r ~~r~~e~~Mc~o~~Mc deW. Playfair,

on sentira combien l'impression que font ces fi-

gures, qui parlent aux yeux, est plus nette et plus
vive que celle que ferait la série des nombres
qui ont servi à les construire. Mais l'avantage
de ces représentations ne va guère au-delà de
reffet dont je viens de parler les comparai-
sons précises, les combinaisons utiles se font
beaucoup mieux par les chiffres. L'histoire des
Mathématiques prouve aussi que c'est l'usage
de plus en plus étendu des symboles arbitraires,
imaginés dans la vue d'abréger les expressions

ou de mettre en évidence leur analogie, qui a
contribué le plus à l'avancement de la science,
en soulageant la mémoire et facilitant les com-
binaisons des relations données et des raison-
nemens.

C'est donc dans l'emploi du signe représen-
tatif seul, ou de la considération des figures
et des propriétés de l'étendue, qu'il faut, à ce
qu'il me semble, placer le véritable caractère
de ce qu'on appelle la Afc~o~e des Anciens,
et non dans l'abus des formes dogmatiques,
objet d'une juste critique, ainsi qu'on le verra
vers la fin du paragraphe concernant les 2?/c-

mens de Géométrie. Par une transposition d'i-
dées qui dispense de toute transition, de tout



développement explicatif, ces formes peuvent
servir quelquefois à rendre plus concise Feipo-
sition d'une doctrine. Des ouvrages de pur cal-
cul présentent aussi ces formes dans certaines
circonstances où l'auteur, rompant la liaison
des idées, semble vouloir surprendre son lec-

teur par l'apparition de résultats inattendus.
Cet artifice peut donner à ces résultats en ap-
parence plus de prix, mais il ne saurait satis-

faire les esprits judicieux qui n'étudient les

sciences abstraites que pour assurer la marche
de leur intelligence dans la recherche des vérités
d'un accès difncile.

L'exactitude du langage semblerait deman-
der qu'on prévînt l'équivoque occasionée par
les divers sens dans lesquels se prend le mot
a/M~e~ et que pour cela on désignât autre
ment l'emploi du signe arbitraire. La dénomi-
nation de calcul conviendrait assez bien à ce
procédé, mais elle est trop vulgaire pour faire
fortune dans le sens qu'on voudrait lui donner
ici c'est apparemment parce que la qualité de

mathématicien était devenue inséparable du

nom de l'auteur supposé de F~~M~Mc~
Liége (1), que des savans n'ayant jamais cul-
tivé la Géométrie proprement dite que dans ses

(t) 3~a~CM~~TM&C~.



é!émens, et dont la réputation se fondait sur
des ouvrages de calcul, ont adopté le titre de
~co/Me<rc le mot c~M/ conduisant à celui de
calculateur, les eût fait prendre pour des
<!n~ïcf<c<CFM. Les anciens auteurs d'Algèbre
l'ayant appelée logistique spécieuse à raison
des symboles (species) dont on y faisait usage,
ne pourrait-on pas maintenant appliquer à

toutes les espèces de calcul le mot logistique,
dont on ne se sert plus pour désigner l'Algèbre

en particulier (t)? Au reste le changement de
dénomination est peu important en lui-mét~e,
dès que l'on conçoit nettement la différence des
procédés; et par cette différence on saura tou-
jours bien quand une a~M~e méritera vérita-
blement ce nom, ou ne sera qu'une synthèse
réduite en calcul.

(t) Strabon distingue l'arithmétique de la logis-
tique mais il emploie en sens inverse, ces dénomi-
nations la première est, suivant lui, le calcul trans-
cendant, et de pure spéculation, et la seconde !e
calcul élémentaire et commercial. ( Géographie de
Strabon, <nM~<c<'n~ra~c~f~ Paris, ï8tg, tom. V,
page 223. ~<yejc aussi Proclus, Commentaire sur Eu-
clide, liv. I, chap. ï3.)
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~/M~e du Cours élémentaire de J~ï~~M-
tiques pures, à lusage de fÉcole centrale
des Quatre-Nations.

i". De f~n~te~MC. Les Mathématiques

sont celles de nos connaiêsances qui reposent
sur le plus petit nombre de sensations, mais

aussi sur les plus répétées, celles qui condui-

sent aux idées du nombre et de l'e~CTM~~ idées

qui entrent de si bonne heure dans l'esprit,
qu'on ne peut se rappeler quand et comment
elles ont été acquises. Leur simultanéité est
telle, qu'il n'y a pas de raison pour commencer
par les conséquences de l'une, plutôt que par
celles de l'autre, l'éducation mathématique des

enfans. Cependant, comme les applications du
calcul numérique sont les plus fréquente l'u-

sage d'enseigner d'abord la science des nombres

ou l'Arithmétique a prévalu; mais il convien-
drait que les conséquences des premières no-
tions fussent d'abord représentéesphysiquement
avant d'être déduites du raisonnement et qoe
les enfans apprissent primitivement à calculer

par leurs doigts ou avec des jetons, ainsi que
l'ont fait les hommes eux-mêmes dans l'origine

de la science. Par ce moyen, dès leur plus jeunt:



âge, les élevés sentiraient les avantages et la

nature dee signes conventionnels qu'on emploie

pour abréger l'expression des nombres et faci-
liter leurs diverses combinaisons. Si l'on n'en
use pas ainsi dans les écoles, c'est parce qu'on

a toujours cherché plutôt la commodité de ce-
lui qui montre, que celle de ceux qu'il enseigne,
et qu'avec des châtimens on vient toujours à
bout de faire apprendre par cœur à un enfant,
ce que d'autres ont appris de même avant lui.
Associer de bonne heure le jugementà la mé-
moire, serait le chef-d'œuvre de la première
éducation, si l'on savait s'y prendre pour cela

comme la nature. Il semble pourtant que sa
marche à cet égard doit pouvoir se découvrir
par des observations simples, qui ont peut-être
déjà été faites, et qu'il serait facile de répéter
à l'aide des méthodes raisonnées, qui de nos
jours ont été proposées en assez grand nombre,
pour apprendre les premiers élémens du calcul.
La base de ces démens, qui est uniquementt
du ressort de la mémoire c'est la série des

noms assignés aux nombres, que l'entant doit
apprendre à énoncer, soit dans l'ordre naturel,
on en montant, soit dans l'ordre inverse, ou
en descendant. Dans presque toutes les langues,
cette nomenclature est divisée en plusieurs par-
ties lices entre elles par des analogies qu'il fau-
drait faire remarquer le plus tut possible, parce



qu'ayant pour objet d'augmenter l'étendue de
la nomenclature, sans accroître le nombre des

motsdont elle se compose, ces analogiesforment

une introduction très naturelle à l'emploi des
caractères arithmétiques. Ceux-ci étant amenés

par ce moyen, leurs premiers usages s'appren-
dront sans peine mais comme ils doivent être
très familiers et que l'âge du disciple ne sup-
porte qu'une application très bornée, il faut
beaucoup d'exemples et beaucoup de temps

pour que les procédés s'exécutent tout-à-fait
mécaniquement, terme avant lequel on ne peut
les regarder comme sus. Ceux que j'ai en vue
daus ce moment sont, l'addition, la ~<MM<nM-

tion, la multiplication
t

la ~tMMOT!~ ou les

quatre opérations fondamentales de l'Arithmé-
tique, mais sur les nombres entiers seulement.
Ce premier enseignement, presque toujours
expérimental, et dans lequel le raisonnement,
si on l'emploie, ne doit pas s'élever au-delà des

indices qui font apercevoir, ou plutôt pressentir
la vérité, est absolument en dehors du cours
de Mathématiques que je me propose d'analy-

ser. Je n'ai parlé de l'un que parce qu'il sert
de base à l'autre, et pour indiquer le peu de

théorie qu'on y pourrait aisément faire entrer

par des livres destinés~ non aux enfans, qui

ne sauraient en faire usage, mais aux maîtres
des petites écoles, auprès de&quels il faudrait



prendre le langage qu'ils doivent employer avec
leurs disciples; car toute traduction serait trop
dtScilè pour le plus grand nombre. L'impossi-
bilité de prendre ce langage, sans l'avoir ob-
servé de près, est peut-être le plus grand obs-
tacle aux progrès de l'instruction primaire.

En reprenant, avec tous les développemens
de la théorie, les premières notions de l'A-
ntbmétique, il est important, même avec des
étèves d'une raison déjà formée, de rentrer,
autant qu'il est possible, dans les voies qu'on-

a dû leur faire suivre en commençant leurédu-
cation, et par conséquent d'analyser à la fois la
nomenclature vulgaire des nombres, et la ma-
nière de les exprimer en chilïres, afin de faire
sortir l'une de l'autre. Ce serait compliquer de
trop bonne heure ces premières idées, que de
parler en même temps des décimales; il faut
renvoyer celles-ci à l'article des fractions en
général, dont elles ne sont qu'un cas particu-
lier, et après que la discussion des ~procédés
mis en usage pour effectuer sur les nombres
entiers les opérations fondamentales, a fami-
liarisé les élèves avec la progressiondes valeurs
que prend un même caractère en passant par
diverses places.

Ce sont les conséquences immédiates de -ce
mécanisme qui constituent l'Arithmétique pro-
prement dite, bornée à la théorie et à la pra-



tique des quatre premières règles mais la dé-
composition d'un nombre en parties égales,
ne pouvant s'opérer le plus souvent qu'en dé-

composant aussi l'unité qu'on a choisie pour
terme de comparaison, on rencontre bientôt

une espèce de quantités dont l'expression ren-
ferme deux idées, puisqu'il s'agit d'un cer-
tain nombre d'unités et du nombre de parties
dans lequel chacunedoit être partagée. Le signe

propre à rendre ces idées doit être compote
de deux démens, et présente par conséquent
deux sortes de modifications qui résultent des
opérations qu'on peut effectuer, soit séparé-
ment, soit conjointement, sur ses deux parties.
Voilà où conduit, ce me semble, le développe-

ment de la dénuition des fractions, lorsqu'on
les déduit des divisions imparfaites, leur ori-

gine naturelle. C'est donc à montrer avec soin

les changemens que reçoit une fraction, à rai*

son de ceux qu'on fait subir à chacun de ses

termes, qu'on doit s'attacher pour fonder la

théorie de ces grandeurs.
Une diniculté sur laquelle la plupart des au-

teurs ont glissé trop légèrement, c'est l'appli-
cation aux nombres fractionnaires, des dé6ni-

tions de la multiplication et de la division

relatives aux nombres entiers. Il y a ici un pas-

sage très remarquable d'une acception donnée

aux mots yMK~cr et diviser, daprès le cas le



plus simple de ridée qu'ils expriment, à une
acception générale, dans laquelle on enveloppe
des cas nouveaux qui ne se lient aux premiers

que par de simples analogies. L'indication de
ces analogies semble même exiger la considéra-
tion des nombres concrets.

Ce n'est, par exemple, ~u'en rapportant la
multiplication à son usage le plus fréquent,
savoir, pour 'trouver le prix ~M~ cerfo~e
quantité de FTM~W~ par le prix de ~M~~C

cette matière, qu'on peut montrer comment
il y a lieu à multiplier par une fraction ce
qui répond à une véritable division car c'est
comme cas particulier de la question précédente
qu'on dit également, multiplier par deux et
BtK&cr~F un demi, doubler ~e prix de la
MMMnc <fMM ~cwM ~Mc~oo~Me~ pour apotr
celai ~e deux F?!C~M~c~~ ou prendre la moitié

M~nc prix pour avoir celui dune demi.
MMMw. On ne saurait, sans pécher contre
l'exactitude dans la marche du raisonnement,
passer sous silence une extension d'idées aussi
importante; elle exige même une définitiondes
termes qui puisse s'y prêter, et dont les consé-
quences mènent aux modificationsque doit su-
bir le calcul, pour s'appliquer à des cas qui
semblent entièrement opposés.

Ce que je viens de faire remarquer convient
la division aussi bien qu'à la multiplication



qui se changent réciproquement l'une dans
l'autre, suivant les questions qui y conduisent.
Une fois que ces notions sont bien éclaircies,
les opérations sur les fractions n'offrent pas plus
de difuculté dans la pratique que celles qui se
font sur nombres entiers. Elles ne sont en effet

que des combinaisonsde celles ci déduites des

conditions propres aux changemens qu'il faut,
d'après renoncé de la question, produire sur les

fractions données, pour en conclure le résultat
demandé.

La complication que la diversité des déno-
minateurs introduit dans le calcul des frac-

tions, conduit naturellement à l'invention des

fractions décimales qui font disparaître cette
complication. C'est alors que l'élève, instruit

par sa propre expérience, des inconvéniens at-
tachés dans la pratique, à l'usage des fractions
ordinaires, saisit complètement les, avantages du

système décimal, quoique le plus souvent

ne donne que des valeurs approchées, au lieu

des valeurs rigoureuses. Mais comme, dans Fé'
valuation physique des choses, il y a toujours

jun terme où l'on est obligé de s'arrêter, l'exac-

titude numérique devient inutile dès qu'elle

passe ce terme.
Lorsque les procédés de calcul sont suE-

samment développés, il ne reste qu'à montrer
leur application aux questions les plus ordi"



naires dans les relations sociales, et dont les
élémens se trouvent dans les diverses parties
du système métrique. Jusqu'à la réforme pro-
posée par les membres de l'Académie des
Sciences, suivant les vues de l'Assembléecons-
tituante, ce système était formé de parties in-
cohérentes, difficiles à placer dans la mémoire.
Les subdivisions, différentes pour chaque es-
pèce d'unités, et changeant quelquefois de loi

pour la même, donnaient lieu à un genre d'o-
pérations qui n'était au fond que le calcul des
fractions, mais fort incommode par les con-
versions qu'il fallait sans cesse effectuer, pour
comparer les diverses parties du même nombre
entre elles. A cette complication, qui n'attei-
gnait encore que le calcul, se joignait la va-
riété des mesures de même espèce, qui chan-
geaient d'une province, et quelquefois d'une
ville à l'autre. Quelle innovation devait sem-
bler plus désirable et plus facile à introduire,
que l'établissementt de mesures uniformes et
assujetties à des subdivisions et à des composés
pris dans la progression décimale, base du sys-
tème de numération généralement adopté? La
plus légère volonté aurait sufn pour se mettre
au courant des très petites modifications à
faire aux quatre règles pour les approprier aux
opérations les plus compliquées, sur les me-
sures du nouveau système, puisqu'il ne s'agis-



sait que du simple déplacement de la virgule
qui fixe la position des unités dans les nombres
accompagnés de fractions décimales mais pour
jouir de cette facilité, il fallait abandonner de
bonne foi l'usage des anciennes mesures, opé-

rer matériellement avec les nouvelles, et l'on
n'aurait eu de conversion à faire d'un sys-
tème dans un autre, que pour les transactions
passées. Ce n'était assurément pas un travail
préliminaire bien pénible pour les marchands,

que d'établir une première fois le prix des

denrées dans la nouvelle unité et ils en au-
raient suivi les variations sur ce pied comme

sur l'ancien. Il aurait été convenable aussi,
dans les constructions, de remplacer tous les

nombres ronds de l'ancien système par les

nombres ronds les plus approchans dans le

nouveau. En un mot, il fallait ne pas se bor-

ner, pour obéir à la loi, à parler le langage des

nouvelles mesures, mais penser et opérer avec

ces mesures elles seraient bientôt devenues

aussi familières que celles qu'on voulait effacer,

et l'on eût senti promptement tous les avantages
qui les recommandent aux esprits supérieurs

à la' routine; mais une marche absolument
contraire a été suivie par les administrations
aussi bien que par les particuliers. Les tra-
ductions les plus maladroites, surchargées de

chiffres exprimant des parties inappréciables



et par conséquent superflues ont rendu les
nouvelles mesures ridicules jusque sur les aP-

fiches publiques. Les ouvriers, an lieu de porter
sur eux un échantillon de la mesure linéaire,
de comparer avec ses divisions les dimensions
qu'ils devaient apprécier, et d'acquérir le coup
d'oeil des parties de cette échelle, s'obstinant
toujours à rapporter leurs ouvrages à l'ancienne

mesure, s'Imposaient un double travail pour
la rédaction légale de leurs mémoires. Je ne
pourrai jamais croire que ce ne soit pas la plus
insigne mauvaise volonté, soutenue par des
associations d'idées aussi bizarres que nuisibles

aux progrès de la raison, qui ait occasioné
toutes les résistances qu'a éprouvées l'établisse-
ment des nouvelles mesures. En vain se retran-
cherait-on sur la dimculté de la nomenclature
méthodique, composée de mots grecs et latins,
dont la simplicité est au contraire une des pro-
priétés les plus utiles du système. L'Idiome na<
tional est plein de mots également tirés du grec,
tout aussi difficiles à prononcer et à retenir, et
qui cependant se trouvent journellement dans
Abouche des gens les moins instruits. Enfin
Pmtéret, qui donne de l'attention et même une
sorte d'intelligenceaux êtres les moins avancés
dans la civilisation, devait rassurer contre la
crainte des méprises que les ouvriers et les
petits marchands auraient pu commettre à leur



détriment. J'ignore quel sera définitivement Je

sort de cette belle institution, basée sur les

progrès de l'Astronomie et de la Physique, et
que beaucoup de gens s'obstinentà classer parmi
les tracasseries révolutionnaires,avec lesquelles
elle n'a cependant aucun rapport, ni par les

choses, ni par les hommes; mais je regarde

comme un devoir pour tous ceux qui tiennent
à l'avancement des sciences et de la raisonne
combattre tant qu'il sera possible, pour la con-
servation et la propagationd'une réforme vive-

ment désirée avant qu'on l'eût obtenue.
Parmi les diverses questions auxquelles peu-

vent donner lieu les transactions sociales les

plus fréquentes, il n'en est aucune dont on ne
puisse découvrir la solution par des raison-

nemens tort simples, dès qu'on entend bien la

signification des termes techniques dans les-

quels l'énoncé est exprimé. En faisant d'une
manière convenable le développementdes con-
ditions explicites et implicites de cet énoncé,

on parvient à déterminer laquelle des quatre
opérations fondamentales, ou de leurs com-
binaisons, il faut faire sur les nombres donnés,

pour parvenir aux nombres inconnus. L'ha-
bitude de ce genre de recherches constitue le

véritable savoir en Arithmétique, dispense la

mémoire de s'embarrasser de cette foule de

règles dont sont remplis les traités ordinal



de cette science, et présente des ressources
pour les cas imprévus dans lesquels échoue
le calculateur qui ne sait que des formules d'o-
pérations il demeure court lorsqu'il n'a pas
sous la main celle du problème qu'il doit ré-
soudre.

Pour amener un jeune homme au point de

trouver dans son esprit les moyens d'analyser
quelque question que ce soit, il est à propos
de lui en donner à résoudre sur chaque leçon,
et de compliquer le plus qu'il est possible, à

mesure qu'on avance, les énonces, par des
circonstances accessoires qui entraînent avec
elles des conditions sous-entendues. Dans les
premières leçons, le choix du problème est très
borné, mais il ne faut pas pour cela négliger
d'en donner je n'ai jamais omis les deux sui-
Tans, quelque simples qu'ils paraissent je
dictais d'abord un nombre en langage ordi-
naire pour qu'on en rapportât l'expression en
chiffres; puis j'énonçais isolément une suite de
chiffres écrits à côté les uns des autres, et je
demandais la traduction en langage ordinaire,
du nombre représenté par leur ensemble. De
cette manière, les élèves rapportaient, à la
suite de la première leçon, des devoirs qui me
faisaient déjà connaître jusque quel point ils
étaient susceptibles de mettre de la netteté dans
leurs copies. A mesure que je passais à de



nouvelles opérations, je leur en donnais des
exemples exigeant l'application des diverses
parties du procédé enseigné dans la leçon pré-
cédente, ou composés de grands nombres, afin
de les accoutumer peu à peu à faire sûrement
des calculs de longue durée, et à captiver leur
attention pendant un temps de plus en plus
considérable.

Tous ceux qui ont appris par eux -mêmes
les Mathématiques, savent que le plus grand
nombre des difficultés que l'on rencontre dans
la lecture des ouvrages consacrés à ces sciences,
vient souvent de ce qu'on néglige d'effectuer,

a mesure qu'elles se présentent, les opérations
de calcul indiquées dans ces livres; et qu'en

s'astreignant au contraire à les étudier la plume
à la main, le développement des premiers
exemples procure infailliblement la facilité de
s'élever jusqu'aux plus compliqués, surtout si

l'on a soin d'imiter, sur de nouveaux exemples
qu'on choisit soi-même ce qu'on a fait sur
ceux de son auteur. C'est dans la vue de plier
les jeunes gens à cette marche, que j'ai ton-
jours fait exécuter à la leçon les exemples
énoncés dans le texte, pensant d'ailleurs que
les circonstances d'un discours ou d'une leçon,

se liant les unes aux autres dans la mémoire
des auditeurs, les particularités de l'exemple
rappelleraient à la lecture les développemens



dont elles avaient été accompagnées de vive
voix, et qu'ainsi j'accumulerais les signes com-
mémoratifs propres à fixer l'enseignementdans
l'esprit des élèves. J'ai toujours cru que ces
avantages devaient l'emporter sur le petit mou-
vement d'amour propre qui porte beaucoup
de maîtres à s'interdire la faculté de consulter
leur livre pendant la leçon. A la répétition,
on exposait la solution du problème proposé
dans la séance précédente, on donnait en dé-
tail toutes les parties de cette solution, quand
le calcul n'était pas trop long mais dans le cas
contraire, qui n'avait lieu que lorsque le cours
était avancé, on se contentait de décrire et de
démontrer l'enchaînement des opérations par-
tielles, et d'inscrire sur le tableau leurs ré-
sultats, ce qui sumsait à des élèves déjà fa-
miliarisés avec les procédés des quatre règles
fondamentales.

11 ne fallait pas s'élever bien haut pour pou-
voir proposerdes questionsqui paraîtraient assez
difficiles à des jeunes gens qui ne connaîtraient

que la marche ordinaire des livres d'Arithmé-
tique telle est la suivante

Un marchand a dans son magasin des ~<O~M de

quatre prix ~rc/M

5~o mesures <~e la prc7MM're i~/pM< ~o~o francs



2t5 ntMHFM de la seconde, valent i0to5~'anc~
3~ de la froMte~te~ n68o,
5~ de la ~Ma<rt€~c~ 2i83

fun de ses créanciers, auquel il doit 8t6oo~r<ïnc~~
i/y~M~n~~

9 pièces <<e mesures c~acNne~ de la ï" étoffe,
3 de 5ti de la 2',

21 de 37 de/c3',
!g ~~9 de&ï~
On demande s'il s'est cc~Mï~ ou combien il redoit?

Cette question peut se résoudre directement
dès que l'on sait pratiquer les quatre règles

sur les nombres entiers seulement, quoiqu'elle
semble d'abord exiger remploi des proportions;
mais on s'en passe facilement, en remarquant
que la principale difficulté consiste à déterminer
le prix de la mesure de chaque espèce d'étone,

ce qui se fait par la division seule; et avec ce
prix, quand on a choisi les nombres de l'exem-
ple, de manière à éviter les fractions, on forme

par la multiplication ordinaire les valeurs de

chaque espèce de fourniture.
On varie d'autant de manières que l'on veut

ces sortes de problèmes; et il est facile d'en
préparer qui se rapportent aux règles de trois,
simples, directes ou inverses, et même aux
règles de trois composées, pour les faire ré-
soudre sans le secours des formules ordinaires.



Tous reviennent au fond, quels que soient les
nombres proposés à prendre une fraction ou
un multiple donnés, d'un nombre donné; on y
ramène aussi les règles d'intérêt simple, d'es-
compte, de société, des changes, et la compa-
raison des mesures des divers pays.

En partant de ce point de vue, on pourrait
supprimer tout l'échafaudage des proportions,
reste de la manière dont les anciens considé-
raient les grandeurs, et qui n'est pas du tout
nécessaire pour résoudre celles des questions
de commerce, de banque, etc. qu'on y rap-
porte ordinairement. On rendrait par là cette
partie de l'Arithmétiquebeaucoup plus analy-
tique et mieux d'accord avec les nouvelles mé-
thodes que l'on emploie dans les autres bran-
ches des Mathématiques. Aussi n'est-ce que par
respect pour l'usage que j'ai conservé ce qui
regarde les proportions; mais les questions par-
ticulières qui m'y conduisent font mieux sentir,
à ce qu'il me semble, l'idée que l'on doit atta-
cher à la proportionnalité, que la manière abs-
traite dont cette matière se trouve présentée
dans- la plupart des livres élémentaires. Les
anciens avaient formé leurs raisonnemens sur
ce sujet pour les appliquer aux nombres irra-
tionnels, aussi bien qu'aux autres. Mais com-
ment concevoir bien clairement la notion des
premiers, lorsqu'on n'a vu que l'Arithmétique



usuelle, où il ne s'agit que des mesures et de
leurs parties ? On ne saurait trop le répéter, ce
n'est que par extension que nous acquérons
des idées nouvelles il faut toujours que nous
les rapportions à quelques idées antérieures, à
moins qu'elles ne dérivent immédiatement
d'une sensation et ce n'est que par la simili-
tude des accroissemens et des diminutions de
plusieurs quantités dépendantes les unes des

autres, qu'on juge qu'elles sont proportion-
nelles. Sous ce point de vue, on n'embrasse d'a-
bord que des nombres commensurables; c'est
aussi pour ces raisons que j'ai renvoyé à FAI-
gèbre l'extraction des racines, dont on n'a be-
soin que pour la résolution des équations du
second degré et des degrés supérieurs, ainsi que
la théorie des progressions et des logarithmes,
que l'on peut alors traiter de la manière la plus.
générale et la plus complète.

a°..Z~~e/M Quand l'énoncé des
questions à résoudre se complique le déve-
loppement de ses conséquences, ou, ce qui est
la même chose l'expression des conditions
auxquelles les nombres inconnus doivent sa-
tisfaire, devient trop longue pour être con6ée

a la mémoire, et trop prolixe dans la langue
ordinaire, pour qu'après l'avoir écrite, on
puisse en embrasser toutes les parties du même

coup d'œil. Cependant les diverses circons



tances de cette expression n'étant que des opé-
rations, soit indiquées, soit eOectuées sur les
nombresdonnés et les inconnues, combinés entre
eux suivant la nature de la question se com-
posent d'un petit nombre de mots souvent ré-
pétés, qu'il est tout simple de représenter par
des signes abréviatifs voilà ce qu'on remarque
dans l'~r~A~ïe~Me de Diophante, le plus an-
cien traité d'Algèbre parvenu jusqu'à nous.
Les questions qu'il embrasse dans ses premiers
livres étant fort simples et comprises dans des
équations qui ne passent pas le second degré,
il n'emploie que quelques signes, les uns pour
désigner les nombres inconnus, et les autres
pour indiquer l'addition et la soustraction de
ces nombres, soit entre eux, soit avec les nom-
bres donnés. Le reste, exprimé en langage or-
dinaire, ne contient que des raisonnemens de
la même nature et de de la même forme que
ceux d'un traité d'Arithmétique-vulgaire, écrit
méthodiquement. Que l'on remonte aux algé-
bristes qui ont succédé à Diophante, à com-
mencer par Léonard de Pise, qui enseigna cette
science en Europe dès le treizième siècle, d'a-
près les écrits des Arabes on n'y trouvera pas
autre chose. Mais les principes pour découvrir
les inconnues n'étaient plus aussi simples que
ceux dont Diophante faisait usage, on avait eu
recours à des considérations géométriques et à



des figures, parce qu'on n'osait se reposer sur
des conclusions tirées de la seule combinaison
des signes, ou du calcul qui en dérive. Beaucoup
de termes techniques étaient empruntes de ces
considérations, et sont tellement abandonnés
aujourd'hui, que presque personne ne les en-
tend.

Viète ayant senti que les raisonnemens qui
servaient à découvrir la série d'opérations à
effectuer sur les données du problème, pou-
vaient être rendus indépendans de ces données,
en empêchant celles ci de se mêler et de se
fondre, pour ainsi dire, les unes avec les au-
tres, par les calculs arithmétiques, étendit a

la désignation des quantités connues l'usage
des lettres adopté, à ce qu'il paraît, avant
lui, pour celle des inconnues seulement. Cette
innovation fit faire un grand pas à la science,
et Descartes, par sa Notation des exposans
compléta l'ensemble de symboles nécessaires

pour exprimer les diverses relations que les

opérations de l'Arithmétique établissent entre
les nombres, et pour donner à chacun de ces
nombres une espèce de nom, auquel on attache
toutes les propriétés dont il doit jouir dans l'état
de.la question.

Si l'on se rappelle maintenant l'idée que j'ai
donnée de l'analyse mathématique, dans le pa-
ragraphe précédent, on comprendra sans peine



comment, lorsqu'on s'est procuré une expres-
sion concise du développement de toutes les
conditions d'un problème, on aperçoit les di-
verses conséquences dont cette expression est
susceptible, et qui, pour la plupart, ne sont
que des réductions par lesquelles on groupe
les quantités, de manière à séparer celles que
l'on cherche de celles qui sont connues. Mais,
dans cette partie de la résolution algébrique des
problèmes, on a occasion de répéter des raison-
Demens ayant pour but de changer l'ordre de
plusieurs opérations indiquéesles unes après les
autres, et qui, dans cette première succession,
s'opposeraient au dégagement des inconnues:
de là naissent certaines manières de transformer
les expressions, par des lois qui se remarquent
promptement, et qui établissent des méthodes
de calcul. Les résultats ne sont plus., comme
dans l'Arithmétique, des nombres assignables,
mais des assemblages d'opérationspartielles qui
ne seront effectuées que lorsqu'on en voudra
venir à une application spéciale pour des nom-
bres donnés.

Ce que je viens de dire paraîtra sans doute
abstrait à ceux qui n'ont point lès premières
notions de l'Algèbre, car cette science est peut-
être, encore plus que toute autre, d~mcile à
résumer, indépendamment de ses applications.
Mais je pense que les lecteurs qui s'en seront



occupes, reconnaîtront ici le tableau des idées
qu'il faut, par un petit nombre d'exemples
bien choisis, faire entrer dans la tête des jeunes

gens, pour qu'ils ne demandent pas ce que
signifie et à quoi peut être bon ce calcul sur des
lettres et sur des signes qui semblent n'avoir

aucun rapport direct ou éloigné avec les nom-
bres, et des résultats duquel on ne peut dire la
valeur quand il n'est pas amené par des ques-
tions numériques.Néanmoins, dans la vue d'a-
bréger, et peut-être plutôt par cette propension
naturelle aux hommes les plus instruits, lors-
qu'ils n'ont pas suivi les études des jeunes gens,
à supposer que tout ce qui leur est familier
doit paraître aux autres aussi simple qu'à eux-
mêmes, les auteurs les plos recommandables
qui ont écrit sur l'Algèbre, ne se sont pas mis

en peine des difficultés qu'y pouvaient rencon"
trer les commencans. En exposant en premier
lieu les règles du calcul des quantités littérales,
dont les avantages leur étaient bien connus,
pour passer plus rapidement sur ce que ces
règles ont de fastidieux, ils forçaient les lec-

teurs de s'abandonner à leur foi, et d'apprendre

presque mécaniquement des procédés dont la

nature et le but étaient encore pour eux dans
l'obscurité la plus profonde.

Clairaut fut le premier qui, se frayant une
route philosophique, répandit une lumière vive



sur les principes de l'Algèbre. Les lecteurs,
dans son ouvrage, prennent part en quelque
sorte à l'invention de la science; ils en saisissent
l'objet dès les premiers pas qu'ils y font, et ne
se demandent plus ce que veulent dire ces sym-
boles mystérieux~ qui semblent ne conduire

que par une sorte de magie à des résultats sou-
vent inintelligibles. Tout est éclairci, tout est
appliqué, rien ne se présente qui ne soit néces-
saire, ou qui ne soit amené par ce qui précède.
Ses Élémens d'Algèbre obtinrent d'abord tout
le succès qu'ils avaient mérité; et s~il eût ren-
fermé dans de justes bornes la marche d'inven-
tion qu'il avait adoptée, il n'y a pas de doute
qu'elle n'eût prévalu sur toutes les autres. Mais

cette marche, nécessaire pour éclairer et pour
encourager ceux qui commencent l'étude de
FAlgèbre, devient minutieuse et embarrassée
de détails, lorsqu'on la poursuit rigoureuse-
ment au-delà des premières notions. Aussi les
dernières parties de ce livre ne furent pas autant
goûtées que la première on- crutmême s'aperce-
voir que les règles fondamentales de l'Algèbre
ne s'y faisaient pas assez remarquer qu'étant
disséminées dans les exemples particuliers, il
arrivait souvent que les jeunes gens, après avoir
parfaitement suivi toutes les opérations de cet
auteur, éprouvaient encore beaucoup de dif-
Scuttés lorsqu'ils voulaient en effectuer de sentr



blables par eux-mêmes. Au lieu de chercher
à

débarrasser de ces inconvéniens, qu'il était aisé
de faire disparaître, un plan aussi heureux que
celui de Clairaut, on l'abandonna entièrement

pour retourner à l'ancienne manière de présen-
ter les élémens d'Algèbre et sous ce point de

vue la science rétrograda. Dans les nombreuses
éditions des livres qui succédèrent à celui de

Clairaut, on ne fit presque rien entrer de nou-
veau, malgré les recherches multipliées et fé-

condes d'Euler, de Waring et de Lagrange, sur
la théorie des équations.

Tel était l'état des choses lorsque Lagrange

et Laplace furent chargés de faire un cours
d'analyse à l'École Normale. Laplace repro-
duisit le plan qu'avait suivi Clairaut, comme
le seul qui convînt à l'enseignement raisonné

de la science il appela l'attention des profes-

seurs sur les richesses que renferment les col-

lections académiques. Ses travaux et ceux de

son collègue, à cette occasion augmentèrent

encore la masse de ces richesses; et il ne fut plus

permis de se livrer à l'ancienne routine.
Sans doute ceux que leur génie entraîne ir-

résistiblement vers la science qu'ils doivent
perfectionner un }our, parviennent à franchir
des obstacles plus grands encore que les dun-

cultés qui naissent de l'imperfection des livres

élémentaires et par leur force de tête, redres-



sent les vices de méthode qu'ils y remarquent,
restituent les liaisons qui manquent. Mais il
n'eu est pas ainsi de ceux qui n'apportent point
a Fétude de la science des dispositions très mar-
quées, et un goût décidé pour les spéculations
dont elle se compose leurs succès dépendent

en grande partie de la manière dont on leur en
présente les premières notions; et l'on peut dire
aussi que ce qui est indispensable à l'égard de

ces derniers, a encore une utilité réelle pour
accélérer les progrès des élèves les mieux orga-
nisés.

Ce n'est donc pas sans raison qu'aidé des
matériaux accumulés à l'époque où j'enseignais,
je suis revenu de nouveausur les élémens d'Al-
gèbre. J'ai scrupuleusement amené les signes
et les premières opérations d'après la marche
d'invention, la seule par Ja( lene on puisse faire
étudier avec Intérêt les commencemensde cette
science, et en donner d'abord une idée raison-
nable et j'ai fait en conséquence la comparai-
son des phrases du discours ordinaire, qui con-
duisent à la solution de quelques problèmes,
avec les transformations de l'équation que four-
ult leur énoncé; mais j'ai eu en même temps
l'attention de multiplier les résumés et les
énoncés dans la forme dogmatique, qui réduit
à un simple mécanisme la pratique des règles.

Je me suis convaincu de plus en plus, à



chaque cours, que m considération des quan-
tités négatives MO/CM était en général placée

trop près du commencement, dans la plupart
des livres élémentaires; et cela est d'ailleurs
confirmépar l'histoire de la science, où l'on
voit que l'explication des solutions négatives
des problèmes est un des derniers progrès de

l'analyse dû à Descartes. Aussi la plupart des

auteurs ne se sont adresses sur ce sujet qu'à la

mémoire; et ceux qui, ne voulant pas en faire

un objet d'autorité, ont cherché a expliquer la

nature de ces quantités, ont eu recours à des

comparaisons forcées, comme celle des biens

et des dettes, qui ne convient qu'à des cas
particuliers de cette théorie.

Ce n'est d'ailleurs que par l'application de

l'Algèbre à la Géométrie, qu'on peut concevoir
dans son ensem'Die la théorie des quantités né-

gatives, puisque les principales circonstances
de cette théorie sont des faits algébriques qu'il

faut se contenter de bien constater et de classer

ensuite dans l'ordre qui les fait le mieux res-
sortir. C'est aussi ce que j'ai taché de faire,
craignant, d'après une observation très répétée,
l'obscurité que des détails métaphysiques trop
étendus et trop multipliés jettent dans l'esprit

des commeocans car on abuse aussi en Mathé-

matiques du raisonnement, lorsqu'on s'obstine

.à ne pas reconnaître certains faits résultant des



combinaisons du calcul, qui ne peuvent s ex-
pliquer plus clairement que par eux-mêmes.

Saurin, qui, sans être au rang des premiers
géomètres, contribua à l'avancement du cal-
cul différentiel, en éclaircissant plusieurs dif-
ficultés qu'avaient élevées ses adversaires, et
en combattant avec succès les subtilités qu'ils
opposaient à sa marche, disait avec raison
(Mémoires de ~c~c~Me des Sciences deParis,
1723, p. 2~): « Les philosophes et ceux qui
M ont fait leur principale étude des hautes

» sciences, font honneur à la Géométrie,quand
» ils daignent s'y appliquer; mais pleins de
M

confiance en leurs lumières, ils veulent d'a-
» bord tout éclairer, comme si tout était obs-

» cur. Avec les plus grandes lumières et les

M
meilleures intentions, ils pourraient tout

» gâter en donnant trop, non a la raison,
» mais aux raisonnemens. Nos calculs n'ont
» pas tant de besoin que l'on pense d'être
» éclairés; ils portent avec eux une lumière

» propre; et c'est d'ordinaire de leur sein même
» que sort toute celle que l'on peut répandre
» sur eux, et que peut recevoir le sujet que

l'on traite. Ce n'est jamais le calcul qui
b nous trompe quand il est bien fait; il n'a. pas
< besoin d'être appuyé par des raisonnemens;
» mais, d'ordinaire, ce sont les raisonnemens

qui nous trompent, et qui ne doivent nous



» déterminer qu'autant qu'ils sont appuyés par
M

le calcul. » L'auteuraurait dû, ce me semble,
ajouter à ces remarques incontestables, qu'il
faut savoir bien lire dans le calcul, pour en in-
terpréter avec sûreté les résultats.

J'ai donc dinëré de parler des quantité;)
négatives, jusqu'à ce qu'elles fussent amenées

par la résolution des questions. J'ai montré
comment, d'après les règles établies sur les

signes, elles modifiaient les énoncés des pro-
blèmes, en les résolvant d'une manière préci-
sément conforme à ce que prescrivaient les

règles du raisonnement, pour lever la contra-
diction manifeste contenue dans les énonces
primitifs. Cette considération m'a fourni une
occasion de vérifier les règles des signes qui em-
barrassent si souvent les esprits difficultueux,
et que j'ai démontrées alors, à priori, pour les

quantités négatives isolées.
J'ai fait remarquer ensuite ces expressions

singulières, comme– que l'Algèbre donne

pour réponse aux questions impossibles, on
indéterminées, et dans la classe desquelles

entrent, au moins, à certains égards, les quan-

tités négatives, puisqu'elles ne sont au fond

qu'un mode dont l'Algèbre se sert pour éluder

une contradiction. On ne pourra blâmer cette
association si l'on réfléchit que, de même que



te signe des quantités négatives indique le re-
dressement dont l'énoncé est susceptible, ie
symbole indique aussi en quoi consiste la

fausseté des équations et la manière d'atténuer
l'erreur autant que l'on voudra. Toute cette
théorie est dérivée d'exemples faciles à saisir,
et qui, par des considérations familières à tous
les esprits, vérifient en même temps les for-
mules algébriques. J'ai repris, à cette occa-
sion, la marche d'invention que j'avais quittée,
après en avoir tiré les secours nécessaires pour
introduire le lecteur dans les formes techniques
de l'Algèbre, parce qu'au-delà des premiers
commencemens, l'élève ayant aperçu le but
de la science qu'on lui enseigne, et s'étant con*
vaincu de l'utilité de son travail, il ne faut plus,
pour l'engager à le continuer, que lui présenter
les matières dans l'ordre où elles naissent les

unes des autres: son intérêt est suffisamment
soutenu par un enchainement méthodique, et
par le développement de la liaison des théories
et des propositions, renfermé dans de justes
Imites.

La doctrine des quantités négatives n'était
pas la seule des élémens d'Algèbre, qui eût
besoin d'éclaircissemens et même de rectifica-
tions la recherche du plus grand commun
diviseur, encore plus élémentaire à certains



égards, était tout-à-fait incomplète ainsi que
l'on s'en convaincra, en comparant ce que j'en
ai dit avec ce qu'on trouve dans les autres
traites. Cette opération n'a pas tout-à-fait en
Algèbre le même bot qu'en Arithmétique. Il

y a encore là, dans l'acception des mots, une
extension dont l'effet jetait de l'obscurité sur
la terminaison du calcul, lorsqu'il ne devait
exister entre les quantités données, d'autre di-
viseur commun que l'unité, et qu'elles ren-
fermaient plus de deux lettres. L'éclaircisse-
ment'de ce point se déduit sans peine de la

manière d'effectuer là multiplication des quan-
tités algébriques; et dans cette circonstance,

comme dans toutes celles où il s'agit d'expli-

quer des opérations inverses, la clarté, ainsi

que la brièveté, ne s'obtiennent qu'en remon-
tant aux opérations directes. Le procédé de la

division, par exemple, qui exige en Algèbre

une préparation inutile à l'égard des nombres,
celle d'ordonner le dividende et le diviseur,

par rapport à la même lettre, se découvre
aisément quand on cherche le quotient par la

considération qu'en multipliant par chacun de

ses termes le diviseur, on doit retrouver ie

dividende. Cette définition est aussi plus com-
mode, dans l'Arithmétique même, que celle où

l'on envisage le quotient comme marquant le

nombre de fois que le dividende contient le di-



viseur, quoiqu'au fond la différence de ces dé-
finitions ne soit que dans les mots.

Les vérités éloignées de l'usage ordinaire,
et qui paraissent quelquefois en contradiction
avec les notions communes, ne doivent ja-
mais être légèrement annoncées; il faut y par-
venir par un chemin bien tracé, dont le bout
s'aperçoive aussi clairement que l'entrée, et
les vériner, soit par des applications, soit en
montrant leurs contacts avec des idées déjà
bien assises dans le jugement On peut mettre
au nombre des vérités dont je parle, la mul-
tiplicité des solutions dans les équations qui
passent le premier degré, et la signincatiott
des symboles imaginaires aussi ne me suis-je
pas contenté, en faisant remarquer la pre-
mière, sur les équations du second degré, de
la conclure du double signe qu'on peut donner
à la racine quarrée d'un nombre. J'ai montré
que ces équations ne se vérifiaient qu'en se
partageant en deux facteurs, dont chacun s'é-
vanouissait à son tour, par la- substitution des
valeurs de l'inconnue cette marche m'a paru
d'autant plus convenable, qu'elle met en évi-
dence le premier cas de la théorie générale
des équations. Il m'a semblé tout aussi néces-
saire de montrer à posteriori, dans leur énoncé
général, l'absurdité des questions qui mènent
à des équations du second degré~ dont les ra-



cinés se présentent sous une forme imaginaire,
qu'on ne reconnaît pour telle que par son op.
position avec la règle des signes dans la multi-
plication.

L'élévation aux puissances renferme un point
bien important c'est la composition de la
formule qui exprime la puissance quelconque
d'un binome, et qui montre un nouvel usage
de l'Algèbre, celui de présenter la formation
générale des quantités, d'après leurs élémens

et les opérations qu'ils subissent. Cet usage
qu'on a dû faire remarquer dès la multiplica-
tion, par la composition du quarré, du cube

et du produit de la somme de deux nombres,
multipliée par leur différence, n'aurait pu que
difficilement entrer dans une première défini-
tion car les divers objets qu'embrasse l'Al-
gèbre, résultant de Fextension que les idées
fondamentales reçoivent à mesure que l'emploi
des signes s'étend et se complique, ne peuvent
être saisis que par ceux qui l'ont parcourue en
entier. Il en est de même de toutes les sciences,
lorsqu'elles ont fait de grands progrès leur

but et leurs moyens ne sauraient être indiqués
complétement dans une définition, même très

développée.
La formule du binome, due à Newton se

représentant dans un grand nombre de re-
cherches auxquelles elle sert de base, doit être



obtenue et prouvée rigoureusement. 11 ne faut

pas qu'une induction maladroite jette quelque
doute sur la première circonstance où, de l'ob-
servation des valeurs particulières d'une quan-
tité, on en conclut la valeur générale, procédé
qui se retrouve souvent en analyse. Et comme
c'est par la multiplication que l'on arrive d'a-
bord aux puissances, il faut, dans les élémens,

se borner à celles dont l'exposant est entier,
et étudier dans les procédés de la multiplica-
tion, ainsi que l'a fait Clairaut le premier, leur
formation mais il est nécessaire de s'assurer

que ces procédés,dont on ne peut répéter l'ap-
plication qu'un nombre de fois limité, condui-
ront toujours à des résùltats de même forme,

y
quelque loin qu'on les pousse. Cela se voit fa-
cilement, en cherchant la loi qui unit un cas
quelconque à celui qui le -suit, parce que cette
loi, s'observant de proche en proche, fait dé-
river tous les résultats des premiers, qui sont
vérifiés immédiatement; et c'est par ces prin-
cipes que j'ai obtenu sans induction les ex-
pressions générales des termes de la formule
de Newton tant par rapport aux deux lettres
du binome que par rapport aux coefficiens,
qui sont relatifs aux combinaisons et aux per-
mutations.

L'extraction des racines considérée numé-
riquement, peut être regardée comme une



nouvelle règle d'Arithmétique, qui ne conduit
qu'a un seul résultat; mais introduite dans
FAI~èbre, pour la résolution des équations à
deux termes, la nature du sujet et la combi-
naison des signes donnent lieu à une exten-
sion qui amène autant de racines pour une
quantité, qu'il y a d'unités dans l'exposant du
degré il faut donc admettre pour ces ra-
cines, deux sortes de déterminations l'une
arithmétique, tirée immédiatement de l'opé-
ration~ numérique, et les autres algébriques.
Avec cette distinction on éclaircit.quelques
propositions paradoxales du calcul des radi-

caux,
2

qui n'avaient été ni indiquées ni ex-
pliquées. Quand ces quantités sont réelles et

que l'on n'envisage que leur détermination
numérique, les règles de leur calcul, qui,
à proprement parler, n'a pour objet que de

transposer l'extraction après la multiplication
ou-la division, lorsqu'elle est indiquée avant,

se déduisent d'une simple élévation aux puis-

sauces convenables; mais, dans tous les au-
t.res cas, il faut substituer aux radicaux les

équations à deux termes, dont ils représentent
les racines.

Préparée par la décomposition des équa-
tions à deux termes, celle des équations com-
ptctes n'est plus aussi abstraite. Le nombre des

racines dont elles sont susceptibles, a raison



<!e leur degré, s'offre de lui- même par l'ana-
logie des cas particuliers qui ont été examinés

en détail; et le sens dans lequel il faut prendre
les diverses équations du premier degré four-
nies par la décomposition d'une équation quel-

conque dans ses facteurs, n'est plus ambigu,
puisque l'on voit avec évidence qu'elles ne
doivent avoir lieu qu'alternativement. Sur ce
point, la plupart des livres élémentaires sont
en défaut, en affirmant comme une vérité
évidente par elle-même, que toute équation

a autant de racines qu'il y a d'unités dans son
exposant, et cela, parce que le produit d'un
nombre égal de facteurs binômes prend la
forme du premier membre d'une équation de

même degré car il ne suffit pas qu'il y ait
identité de formes entre deux quantités, pour
qu'elles puissent être les mêmes, il faut en-
core qu'il y ait identité dans tous les termes
dont elles sont composées; et lorsqu'on veut
chercher à démontrer cette dernière identité,
on retombe sur la diuiculté d'où l'on était parti,
qui consiste à prouver qu'il existe toujours, soit
tin nombre, soit un symbole imaginaire, tel
qu'en le soumettant aux opérations indiquées
dans le premier membre de l'équation proposée,
il rende ce membre égal à zéro. Voilà ce qu'il
ne faut pas dissimuler aux élevés, lorsqu'on veut
ne leur donner que des notions exactes.



La force de l'analogie qui n'exerce pas
moins son pouvoir dans les Mathématiques

que dans les autres sciences, a fait regarder

comme suffisamment établie une remarque à
laquelle aucun cas particulier n'avait présenté
d'exception; mais encore faut-il montrer le
véritable état de nos connaissances sur ce sujet,
d'autant plus que ce qu'on doit accorder pour
ainsi dire à l'expérience, dans cette occasion

ne nuit point à la rigueur des propositions

sur lesquelles s'appuie la résolution numérique
des équations, la seule qu'il soit nécessaire de
placer dans les élémens, parce qu'elle est la

seule utile dans la pratique et afin que les
lecteurs puissent trouver, au moins par ap-
proximation, la solution des problèmes qu'ils

sauront écrire analytiquement. En effet, il

suffit de prouver que toutes les fois qu'une
quantité quelconque substituée à l'inconnue
dans une équation la vérifie, le premier mem-
bre de celle-ci est divisible par l'inconnue,
moins la quantité dont il s'agit et de là dé-

coulent sans peine tous lés principes néces-
saires, soit pour décomposer une équation dans

ses facteurs, soit pour reconnaître si deux équa-
tions, renfermant la même inconnue, peuvent
avoir lieu ensemble ou s'accorder, ce qui con-
duit à la théorie la plus élémentaire de l'élimi-
nation des inconnues, soit enfin pour parvenir



aux conditions que doit remplir tout nombre
entier qui est la racine d'une équation, et d'où
résulte le procédé pour découvrir les diviseurs
commensurables des équations.

La facilité avec laquelle se forme l'équation
qui détermine les différences entre l'une des
racines d'une équation et toutes les autres,
rend ce moyen aussi commode que lumineux,
pour trouver des caractères qui fassent recon-
naître si une équation a des racines égales ou
non et c'est à tort que quelques personnes
ont cru la considération des équations aux dif-
férences des racines, ou aux quarrés de ces
différences, trop longue ou trop compliquée
pour entrer dans les élçmens. Ils n'ont appa-
remment pas,fait assez d'attention à la liaison
qu'elle établit entre différentes parties de la
théorie des équations, qui n'offriraient sans
cela qu'un assemblage de propositions isolées.
En vain objecterait on que ces propositions
peuvent paraître à quelques égards plus courtes
et même plus élégantes que des méthodes plus
générales il est impossible de nier que de
même qu'il y a dans les affaires des dépenses
bien entendues qui conduisent à une véritable
économie, il y a aussi dans les sciences des
longueurs qui abrègent ce sont celles qui
ouvrent une source d'idées nouvelles, et qui
mettent sur la voie de progrès ultérieurs. Ennn



on ne pourra contester qu'un corps de doc-
trine, composé de détails dépourvus de cette
liaison qui soulage la mémoire et qui dirige
le jugement, ne s'enace plus promptement de

l'esprit qu'un petit nombre de théories bien
liées. Si ces dernières exigent quelque éffort

pour être saisies, il restera du moins, lorsqu'on
les aura oubliées, la faculté d'en comprendre
d'aussi difliciles tandis que Je premier savoir
n'aura laissé après lui aucun résultat.

C'est d'après ces principes que j'ai cherche
à introduire dès les premiers élémens, des
considérations fines et délicates, réservées jus-
qu'à présent aux mémoires, qui semblaient
écrits dans une autre langue que les traités
ordinaires. Les plantes nouvellement apportées
d'un pays dans un autre, éprouvent d'abord
quelque dinicutté à s'acclimater; mais elles de-

viennent bientôt, par la succession des indi-
vidus de leur espèce, aussi robustes que les

plantes indigènes je suis persuadé qu'il en est
de même des idées. Si les considérations par
lesquelles j'ai généralisé la démonstration du

binome -de Newton, la méthode d'élimination

que j'ai présentée d'après JEuIer et Lagrange,
la théorie que j'ai donnée des racines égaler,

et les remarques dont j'ai accompagné !a réso-
lution numérique des équations paraissent
abstraites dans ce moment, c'est plutôt parce



ou'on les compare à des théories fort incoin-
plètes que par leur dimculté propre, qui di-
minuera à mesure que l'on s'éloignera des an-
ciennes idées pour se prêter aux nouvelles.

H était nécessaire de réformer les raisonne-
mens en usage pour prouver qu'il se trouve
toujours une racine entre deux nombres qui

y

mis à la place de l'inconnue, dans le premier
membre d'une équation, donnent deux résul-
tats de signes contraires, et que le premier
terme d'une équation peut toujours être rendu
supérieur à la somme des autres. Ces propo-
sitions, d'où dérive Je procédé pour résoudre
par approximation les équations numériques,
ont reçu dans les leçons de l'École Normale,
une forme qui-ne pouvait manquer de perfec-
tionner les élémens; et l'expérience de l'en-
seignement m'a mis à portée de la simpliner en

core, en me procurant une preuve plus simple
et plus directe de la seconde proposition énoncée
ci-dessus, preuve déduite de cette remarque si
féconde, que la différence des mêmes PM~

sances c/ï~y~ de deux 'quantités, est divisible
par la différence de ces yK~

Déterminé par l'idée que je me suis iorméc
de la véritable élégance, qui consiste à em-
ployer de préférence les méthodes dont la Mé-
taphysique s'aperçoit le plutôt, et exerce plus
utilement l'esprit des élevés, je n'ai placé qu'au



second rang la brièveté du procédé, et dans

son exposition j'ai tâche de tenir un juste mi-
lieu entre la prolixité fatigante qui ne laisse

rien à faire à l'élève, et l'obscurité qui résulte
de la suppression des notions intermédiaires.

Je n'ai pas dû terminer aux équations, des
élémens destinés à précéder des leçons de Géo-
métrie. Les anciens qui ne connaissaient point
les équations au moyen desquelles on peut
simplifier beaucoup tout ce qui regarde la con-
sidération des rapports, y suppléaient par la

théorie des proportions. L'usage ayant consacré
leur emploi dans la Géométrie, où il paraît
généralement convenu de conserver des traces
de la méthode des anciens, j'ai fait succéder

aux équations la théorie algébrique des pro-
portions qui sert d'introduction à celle des

progressions. C'est à l'occasion de ces der-
nières qu'il faut, je pense, indiquer la seconde
branche de l'Analyse algébrique, c'est-à-dire la

théorie des suites. La liaison qu'ont ensemble
les progressions poussées à l'infini et le déve-

loppement des fractions dont le dénominateur
est binome, fait un passage natureldu pre-
mier de ces sujets au second et il est facile

ensuite de donner des idées justes de l'emploi

des séries, soit comme valeurs approchées,
lorsqu'elles sont convergentes, soit comme
simple transformation, par développement,



des expressions algébriques en observant qu'il
faut pouvoir alors prolonger ce développe-
ment aussi loin que l'on voudra, ou, ce qui
revient au même~ connaître la loi de ses
termes. Quoique plus faciles que celle des
équations, ces théories auraient été mal pla-
cées avant cette dernière; on les aurait perdues
de vue depuis long-temps, lorsqu'il aurait fallu
en faire usage d'ailleurs l'enseignement pu-
blic devient plus généralement utile, lorsqu'on
y ménage des repos qui donnent aux élevés

un peu arriérés les moyens de se remettre au
courant.

J'expose ensuite une théorie analytique des
logarithmes à peu près semblable à celle
qa'Euler a publiée le premier dans son Intro-
diMCfiOTt tanalrse de l'infini, et dont il a
développé avec le plus grand soin. la partie
élémentaire, dans le premier volume de ses
Élémens <f~rc. Il y prouve l'existence du
logarithme de 2, dans le système dont la base
est 10, par un procédé que j'ai mis en analyse,
qui est analogue à la résolution numérique
des équations, et qui est bien préférable à ces
moyens vagues où l'on fait entrer la considé-
ration de l'infini pour ne donner qu'une idée
imparfaite de la formation des tables de loga-
rithmes. Lagrange est aussi de cet avis, car il
a'a jamais, dans ses ouvrages, donné une autre



origine aux logarithmes et voici comment il
les définit dans ses Leçons sur le Ca~/
Fonctions (IV" Leçon, p. 22 de l'édidon In-~
et 2~ de l'édition in-8~ imprimée en 1806):

a On peut exprimer toute quantité variable

M par une constante élevée à une puissance

M
variable; alors l'exposant de cette puissance

» devient uue fonction de la même quantité,
» et cette fonction est, dans le sens le plus ~e-
» néral, le logarithme de la fonction proposée,

)) d'où l'on voit que les fonctions iogarith
» miques ne sont proprement que les récipro-

)) ques des fonctions exponentielles. » 0~ ne
peut assurément rien ajouter à l'autorité des

deux hommes célèbresque je viens de nommer;
en vain se retrancherait'-on sur une prétendue
dimculté de rendre ces notions éiémentaires:
Euler y a répondu depuis long-temps dans l'en-
droit cité de ses Élémens~r~ où il ne

suppose pour cette théorie que les notions arith-
médques des puissances.

Les formules d'après lesquelles on calcule

Fintérét de l'argent, étant comprises dans celles

des progressions et des logarithmes~ et les

questions relatives à cette théorie, formant
une des applications les plus usuelles de FAt-

gèbre, j'ai cru ne pouvoir me dispenser de les

traiter succinctement;et c'est par là que je ter-
mine la première partie des élémens de cette



science. Les formules de la résolution littérale
des équations, beaucoup moins commodes que
les procédés approximatifs de la résolution nu-
mérique, bornées d'ailleurs aux quatre pre-
miers degrés, et les applicationsdes suites, soit
au développement, soit à la recherche des va-
leurs approchées des fonctions, dont on ne
peut obtenir la valeur exacte, forment la ma-
dère d'un Complément des Élémens~r~
qui, servant d'introduction à l'analyse trans-
cendante, ne doit être étudié qu'après les élé-

mens de Géométrie, dont Futilité est beaucoup
plus générale.

La manière de diriger les élevés qui suivent
le cours d'Algèbre, doit être la même que
celle qu'on a employée dans le cours d'Arith-
métique. Il convient toujours de leur proposer,
sur chaque leçon, une suite de problèmes qui
les exercent alternativement à exprimer par les
symboles algébriques, les relations des gran-
deurs, et à soutenir leur attention dans la
pratique des calculs. Je n'ai pas besoin de
dire q:~il est indispensable d'établir dans les
questions que l'on donne à écrire analytique-
ment, c'est-à-dire à mettre en équation, une
dt~culté graduelle qui ne surpasse point la
portée moyenne de l'intelligence des jeunes

~ens, et surtout, quand on arrive à la fin du
cours, de joindre toujours au problème dont



la dimcuhé répond à celle des matières, un
problème facile ~a6n que les élèves qui suivent

avec peine, ne restant pas sans occupation, ne
soient point découragés~ et acquièrent une ha-
bitude du calcul telle que, dans une seconde
année, leur attention puisse se fixer entièrement

sur les principes qui leur ont échappé dans la
première.

Une précaution bien essentielle c'est de

montrer par de fréquentes traductions en nom-
bres, le sens des signes algébriques qui pour-
raient être confondus, comme, par exemple,
les coefficiens et les exposans. Rien n'est plus
ordinaire que de voir les commençans opérer

sur les uns comme sur les autres, et éprouver
beaucoup de peine à concevoir la différence des

résultats qu'ils obtiennent dans ces deux cas.
En général, j'ai remarqué que le plus grand
nombre de ceux qui étudient l'Algèbre, n'est
arrêté que faute d'entendre bien nettement
l'acception de chaque signer et l'on empêche

cette confusion en faisant convertir en nombres
beaucoup d'expressions algébriques, parce que
la diSerence des opérations qu'il faut effectuer
dans cette conversion, met en évidence celle

des symboles par lesquels elles sont indiquées
Ce que le professeur fait exécuter à ses dis-

ciples est conseillé dans le livre, après en avoir
donné un exemple; mais je n'ai jamais pensé



qu'il fallût charger un ouvrage d'exemples que
tout lecteur intelligent peut se donner lui-
même d'après ceux qu'il a vus, et qui tiennent
la place de preuves et de remarques qu'il ne
saurait suppléer. A cet égard même, il est na-
turel qu'un écrivain soigneux' ne s'en repose
pas tout-à-fait sur les maîtres, auxquels il aban-
donne volontiers le choix des exemples. Je
fais cette observation parce que j'ai entendu
des étrangers, des Anglais surtout, reprocher
à nos traites de manquer d'exemples et d'a-
bonder en théories, tandis que dans les leurs
on ne trouve que des exemples, et rien ou
presque rien sur la théorie, ce qui me paraît,

'j'ose le dire, un grand abus. Dans ces livres,
comme dans beaucoup d'autres, où l'on a né-
gligé de faire ressortir l'esprit et le but des
méthodes, on peut apprendre le mécanismedu
calcul algébrique; mais on n'en saisira point
la métaphysique, sans laquelle néanmoins
cette science ne paraît qu'un véritable métier
dénué de toui intérêt pour les têtes pen-
santes.

3". Élémens de Géométrie. Si la dimculté de
faire de bons élémens, dans quelque science

que ce soit, est très grande, il y a plusieurs
raisons qui Faugmentent encore à l'égard de

ceux de la Géométrie d'abord, la concurrence1

avec un auteur revêtu du sceau de PanliqniLé



(Euclide), toujours dangereuse pour un au-
teur moderne quelques raisons qu'il puisse
apporter en faveur du plan qu'il adopte, en-
suite l'obligation que l'on s'est imposée, pour
suivre l'exemple des anciens, de n'employer

que la méthode synthétique, dans un traité
qui doit faire partie d'un cours composé presque
en entier dans la méthode analytique, et des-
tiné à des lecteurs qui ne feront guère usage

que de celle-ci. On peut donc craindre égale-
ment d'être blâmé par les partisans des formes
anciennes, pour s'être écarté de la rigueur
qu'elles prescrivent dans les raisonnemens, et

par ceux qui pensent que ces formes minu-
tieuses sont propres seulement à embarrasser
l'esprit, qu'on ne saurait trop habituer aux
procédés analytiques, puisqu'ils constituent la

méthode d'invention. Le milieu à saisir pour
mériter le moins possible ces reproches, a été
déjà indiqué par d'Alembert dans ses Mé-
langes de ZiM~~My~ et semble résulter de
l'observation d'un petit nombre de règles
posées par Pascal, toujours admirable dans la
partie philosophique de ses pensées. Ces règles

sont
ï*. ~V~TÏ~IC/M~rC de ~M/* aucune des

C~O~C~ ~~6/MC~ connues d'elles-mêmes, qu'on
n'ait ~o<~ termes plus clairs pour les ex-
pliquer;



a*. ~o~M~re ( i ) aucun des termes un peu
obscurs ou ~MiP~MC~~ sans <Zf~O~/

3*. N'employer dans les définitions. que des
termes ~Cj~ït~MCTïf connus ou déjà &X~M~/

N'omettre aucun des principes néces-
saires, sans avoir ~FyM/ï~ si on l'accorde,
quelque clair et évident qu'il puisse être;

5'. Ne demander en axiomes que des choses
parfaitement évidentes ~M-FKe/MM~

6". 2V~e~~r~rc7ï~re de démontrer aucune des
choses qui sont tellement évidente.s delles-
~KM qu'on n'ait rien deplus clair pour les
prouver;

y°. jP/'OM~er toutes les propositions un peu
obscures, en ~e/M~~oya/ï~ à ~e~M~e~M~y
axiomes très C~~C~ deux mêmes, ou des
propositions déjà f~F7!0/M ou accordées.

8'. ~~M~er jamais de ~e~M/w~Me des ter-
FMC~ en manquant de substituer mentaleinent
les définitions qui les r~ et les ex-
~~Mc~< (2).

(r) ~V<~Me~<re signifie évidemment ici ne Z«M<er.

(x) Le morceau dont les règles ci-dessus sont tirées,
a paru, pour la première fois, dans Farticte t" d'une
édition des Pensées de Pascal, donnée en t~6, par
Condorcet, et très remarquable par les notes de rcdi-
teur et par l'Éloge de Pascal qu'il a mis à la tête.
Voltaire fut si charmé de cet ouvrsg~, qu'il le fit



Ce qui peut cependant excuser ceux qui ont
péché contre quelques-unes de ces règles, c'est
peut-être la dimcuité de saisir le point où il

tàut s'arrêter pour se conformer à toutes en
même temps, parce qu'il s'en trouve qui pa-
raissent d'abord contradictoires; mais cepen-
dant il est un moyen sur de distinguer les pro-
positions qui ont besoin d'être prouvées, de
celles qui, tenant immédiatement aux sensa-
tions les plus répétées et D'étant, à propre-
ment parier, que des données d'expérience,
n'ont besoin que d'être rappelées à l'esprit du
lecteur. Si la proposition dont on veut faire
voir la vérité est évidente par elle-même, on
la retrouvera au moins implicitement dans le
raisonnement que l'on emploie pour la dé-

montrer, et l'analyse exacte de ce raisonne-
ment fera toujours reconnaître un cercle vi-.
cieux. Pour se convaincre de ce que j'avance,
il suffit de se rappeler que toutes nos connais-

sances tirent leur origine de nos sensations.
Notre âme paraissant n'avoir en elle-même que
la faculté d'apercevoir ces sensations, de s'y
rendre attentive, de les comparer et d'en dé-

réimprimer en *~o, avec une préface et de nouvelles

notes de lui. Le morceau cité ci-dessus se retrouve
aussi dans le tome II des' OEuvres de Pascal, en 5 vol.,
pa~e47.



duire des rapports, ou, ce qui revient au même,
de former des jugemens individuels ou particu-
liers, généraux ou abstraits, c'est en vain que
l'on essaiera de définir ou de prouver le résul-
tat immédiat de la sensation qui nons fait con-
naître le plus court chemin pour aller d'un
point à un autre. On désigne ce chemin par le

nom de ligne droite, et c'est a l'énoncé de cette
propriété que doit se borner la définition de la
ligne droite, définition qu'il faut ranger parmi
celles qui ne tombent que sur les mots (t).

(t) En parlant ainsi, je ne prétends point blâmer
les auteurs qui ont essayé d'analyser les notions pre-
mières, et de les présenter sous des faces qui n'avaient
point encore été aperçues. Bertrand, de Genève, me
paraît un de ceux dont les efforts à cet égard ont
été les plus heureux. Il commence lè second volume
de son Z~pe&i'~pe~nc~ nouveau de la partie cZ~Mc/ï-
taire des Mathématiques (in-4", Genève, 1778), par
desrénexions très lumineuses sur l'espace, le plan et
la ligne droite. Après avoir remarqué que l'espace est
nécessairement homogène c'est-à-dire « que la por-
» tion d'espace qu'occuperait un corps en un lieu, ne
» digérerait pas de celle qu'il occuperait ailleurs

que l'espace est autour d'un corps placé quelque
part, ce qu'il est autour du même corps placé autre
part, il ajoute «. De cette notion de l'espace, il
suit qu'on peut le concevoirdivisé en deux parties

B telles, qu'on Tïe~MM~crien dire derune qui nc~MM~

» également se dire de ~K/re~ telles de plus, que leur



Lorsque la manie de disputer sur tout était
dans sa plus grande force, et que les sophismes

limite COM~MHC ait à chacune d'elles ZM mêmes
rapports, soit ~M~M Zo considère en son entier, soit
qu'on n'en considère qu'une partie. C'est cette limite

que l'on appelle plan et le plan, comme l'espace,
peut étre conçu divisé en ~e~c /?or</M <eZ~ qu'on

/?<? puisse rien dire de l'une qui ne puisse égale-

~Me~f se dire de faMfre~ telles de /M~ que leur
limite commune ait à chacune <f<2ZM les MÏ~MM

rapports, soit qu'on la considère en son entier, soit

»
qu'on n'en considère yM'Mnc partie.

<*

U me semble que ridée principale contenue dans
les observations que je viens de citer, pourrait être
présentée ainsi Z~ef deux faces <fHn plan sont sem-
blables, c'est-à-dire que, si l'on applique deux plans
ï'un contre l'antre, en opposant telle face que l'on
voudra du premier à telle face que l'on voudra dtt
second, ils coiucideront exactement, et De compren-
dront aucun espace entre eux, ce qui ne saurait
arriver à deux surfaces qui ne seraient pas planes.
Le même caractère convient à la ligne droite, et la
distingue des lignes courbes car quand les lignes ab

et se confondraient exactement
lorsqu'on présentele côte convexe de
l'une au côtë.concave de l'autre, elles
cesseraient de le faire si l'on opposait
les côtés semblables et con.pren-
dratent entre eues un espace C. JUe même, st ion
voulait vérifier une règte, on pourrait appliquer le
bord de cette règ!e contre deux points ~f et F, d'abord



multipliés de quelques philosophes peu dignes
de ce nom, avaient rendu problématique l'exis-

tence de l'espace, des corps et du mouvement,
on élevait une foule de dimcultés sur la nature

en dessous, et tracer exactement la ligne marquée
par ce bord, puis retournant la règle, appliquer le
même bord aux mêmes points et B, mais en dessus,
et voir s'il coïncide parfaitement avec la ligne tracée.
Il suit de là que toutes les parties ~M~ plan ou ~'M~c
droite sont semblables cK-r parties de même étendue
<~e tout autre plan ou de toute autre droite, ~MeZ~c que
soit d'ailleurs cette ~fcH~Me~ mais cette dernière pro-
priété appartient en outre aux sphères et aux cercles
décrits du même rayon

En partant de ces définitions, Bertrand a prouvé
plusieurs propositionsque l'on ne pouvait démontrer
sans leur secours, ou que l'on a coutume de regarder
comme des axiomes; entre autres, que la ligne droite
est le plus court chemin pour aller d'un point à un
autre. Malgré.ces avantages, qui résultent aussi d'une
définition de la ligne droite, donnée par Laplace,
dans le Journal des séances de fZ~coZc Normale, j'ai
persisté dans la marche que j'avais prise d'abord,
parce que je suis convaincu que la brièveté de la ligne
droite est encore plus près des notions premières que
les autres définitions que l'on peut donner de cette
ligne, quoique fort simples en elles-mêmes; mais j'in-
vite les lecteurs qui veulent approfondir les principes
de l'Analyse et de la Géométrie élémentaire, à con-
sulter l'ouvrage de Bertrand, auquel je suis redevable
de plusieurs idées importantes.



de l'étendue considérée comme l'objet de la
Géométrie. Rien de ce qui n'est pas corps ou
de ce qui ne tient pas à un corps, ne tombe

sous nos sens un corps ne saurait être privé de
l'une de ses trois dimensions sans cesser d'exis-
ter et cependant on regarde successivement
le point comme n'ayant aucune étendue, la
ligne comme étendue en longueur seulement,
la surface comme dépourvue d'épaisseur, et ne
retenant que les dimensions en longueur et eu
largeur.

On a disputé beaucoup pour savoir si les
points, les lignes et les surfaces n'étaient que
des idées abstraites et n'ayant aucun objet hors
de nous. Quelques~esprits faux, égarés par des
raisonnemens subtils, ont révoqué en doute la
certitude et l'utilité de la Géométrie, en se
fondant sur ia non existence des parties de
l'étendue dont elle enseigne les propriétés. II

me semble qu'on peut prévenir ces difficultés en
faisant voir, au commencement d'un ouvrage

élémentaire, que le point, la ligne et la sur-
face existent réellement, quoiqu'ils ne puissent
être conçus séparément du corps dont ils sont
les attributs. En effet, quelque corps que l'on
examine, il est nécessairement terminé, sacs
quoi il ne serait pas distinct de l'espace indé-
fini les limites qui le bornent sont des surfaces
qui ont pour limites des lignes, lesquelles ont



eUes-mèmes pour limites des points. Non-seule-
ment ces limites existent, mais elles tombent

sous nos sens, puisque ce n'est que par leur
moyen que nous reconnaissons la figure des

corps. <!( Comme nous ne pouvons que modifier

» cette figure, nos opérations s'effectueronttou-
? jours sur des corps, et jamais sur des lignes

» ou sur des surfaces mais leur résultat s'é-

» loignera d'autant moins de celui du raison-

a nement, que nous apporterons plus de soin

» à diminuer les dimensions étrangères à la li-

» mite que nous avons considérée sur le corps.»
( Élémens de Géométrie, n* i.)

Par la pensée, nous atteignons cette limite,
et par le calcul, nous pouvons en approcher
indéfiniment, tandis que l'exactitude des opé-
rations graphiques trouve ses bornes dans l'im-
perfection inévitable des instrumens.

Les considérations précédentes sont très bien
placées à la tête des Etémens de Géométrie,
pourvu toutefois qu'on ne leur donne point
trop de développement, afin de ne pas tomber
dans des discussions qui feraient perdre de vue
l'objet principal.

Lorsque la notion de l'étendue est appro-
fondie autant que l'exige la nature du sujet,
on entre en matière par le petit nombre de
définitions nécessaires pour l'intelligence des
premières propositions; car il est inutile, et



même ridicule, d'entasser des axiomes à la tète
d'un ouvrage, puisque ces propositions étant
évidentes par elles-mêmes, doivent être recon-
nues pour telles par tous les bons esprits, lors-
qu'on les leur énoncera, et que par conséquent
elles ne les arrêteront dans Je cours (l'aucune
des démonstrations.

Parmi les dénnitions qu'il convient de don-

ner en ce moment, celle de l'angle mérite la

plus grande attention on en trouve une très
vicieuse dans Euclide, et il paraît très dif-
ficile d'en donner une qui soit parfaitement
exacte (i ).

En eHet, si l'on dit que l'angle est la ren-
contre de deux lignes on emploie une ex-
pression qui ne rappelle que l'idée du sommet;
en définissant l'angle par l'inclinaison de ces
lignes, on fait un pléonasme; enfin si l'on en-
tend le mot angle de l'espace renfermé entre
deux droites qui se coupent où faudra-t-il
arrêter cet espace? Le fermer par un arc de

cercle comme le propose d'Alembert, c'est
introduire une idée surabondance.

Mais est-il indispensable de définir l'ange?
Ne suffit-il pas de le montrer, et d'observer

(!) Voyez le chapitre IV de la quatrième partie de

la Logique de Port-Royal.



ensuite que deux angles sont égaux iorsqu'é-
tant posés l'un sur l'autre, leurs côtés coïn-
cident chacun dans deux puints, et qu'alors ils

ne cesseront point de coïncider, quelque loin
qu'on les prolonge? I! suitt évidemment de là

que la grandeur d'un angle ne dépend pas de
la longueur de ses côtés. Quand ces remarques
seront bien entendues, on aura la notion com-
plète de l'angle, et toutes les conséquences de
cette notion seront facilement saisies.

Quelques auteurs ont fait des efforts inutiles
pour démontrer dans toutes ses parties la théo-
rie des parallèles d'autres l'ont traitée avec
une négligence vraiment impardonnable. Il me
semble qu'il y a entre ces deux extrêmes, un
milieu qui remplit toutes les conditions que
l'on a droit d'exiger dans les Élémens de Géo-
métrie. Voici l'ordre des propositions qui m'a
paru le plus propre a atteindre ce point:

ï*. Définir les parallèles comme des lignes
perpendiculaires une même droite parce
qu'elles ne se rencontrent pas,

2*. Rappeler que, par la sensation qui nous
fait discerner la ligne droite de toute autre,
ou reconnaître si un alignement est bien pris,
nous sommes assurés que toutes les lignes
droites qui ne sont pas perpendiculaires à la
sécante, iront rencontrer celles qui le sont,
puisque nous apercevons, par la sensation



même, le point où doit se faire cette ren-
contre (t);

3'. Conclure' de là que, si une perpendicu-
laire est commune à deux droites, toutes les

perpendiculaires sur l'une d'elles seront en
même temps perpendiculaires sur l'autre;

Démontrer, avec Robert Simson que
toutes les lignes qui font, avec une sécante, des

angles correspondans égaux, sont perpendicu-
laires à une même droite, et réciproquement.

Après la dimculté qu~onre la théorie des

parallèles, se présente celle qui tient aux rap-
ports incommensurables dans les lignes pro-
portionnelles. Euclide l'éluda en déduisant de

la comparaison des aires des triangles, la pro-
position fondamentale de cette dernière théo-

rie mais il est résulté de là, dans l'ouvrage
de ce père de la science, une espèce de désor-

dre, dont beaucoup de bons esprits ont cte

choqués (a). Arnauld (de Port-Royal), non-

(t) J'ai tiré de l'ouvrage de Bertrand une preuve

aMC<salMCuaante, à ce t~u'il me semble, de la pro-
position ci-deMUt, qu'il n'est d'ailleurs permis de

chercher à démontrer que lorsqu'on peut le faire avec

brièveté
,(2) A leur tète est le judicieux Ramus, qui sut se

dégager du respect superstitieux que la plupart des

savaM de son Mècle avaient pour le< anciens. (Voyez

~~ti~c~M~ nMf~~MfMWM~ï, lib. 3.)



seulement s'en est expliqué avec force dans ~x

Logique, ou ~cTï~cr (~' part., chap. ïx)
mais il a encore entrepris de corriger ce défaut
dans ses Nouveaux Élémens de Cco~c~ im-
primés pour la première fois à Paris, en t66~.
Cet ouvrage est, je crois, le premier où l'on a
rendu l'ordre des propositions de Géométrie
conforme à celui des abstractions, en considé-
rant d'abord les propriétés des lignes, puis
celles des surfaces, et enfin celles des corps.
Quoiqu'il ne soit pas exempt de reproches, et
que Fon puisse en conclure que l'auteur n'était
pas assez versé dans la Géométrie pour en per-
fectionner les détails, on n'y saurait mécon-
naître les observations et le coup d'œil d'un
esprit supérieur, qui conçoit à la première vue
rensemble d'un sujet et l'enchaînement de ses
parties.

Ce serait un travail intéressant pour l'his-
toire de la science, que de comparer succes-
sivement les traités élémentaires qui ont ob-
tenu dans leur temps un succès marqué, et
d'en tirer en quelque sorte la chronologie des
propositions. On retrouverait ainsi l'origine
<!e quelques propositions qui ont été oubliées
pendant un certain temps, et qui ont reparu
depuis comme nouvelles; on apercevrait même
quelquefois des pas rétrogrades, parce que la
mode, ou des circonstances particulières dans



la position d'un auteur, peuvent, jusqu'à un
certain point, donner de la vogue à ses ou-
vrages, ou les condamner à l'obscurité. Les
Ëtémens de Géométrie fourniraient en ce genre
des remarques piquantes et je ne doute pas
que l'on ne distinguât alors ceux d'Arnauld,
qui paraissent oubliés aujourd'hui. On y re-
marquerait surtout l'idée de démontrer immé-
diaten.ent sur les ligt'~s, que les parallèles
menées par les points pris à égale distance
sur les cd~~ d'un angle, coupent aussi /~M~
co~ en parties égales, proposition dunt ceux
qui ont suivi l'ordre qu'il avait adopté, ont
fait depuis Ja base de la théorie des lignes pro-
portionnelles. A la vérité, la plupart d'entre

eux n~outt mis aucune exactitude dans leur
raisonnement mais s'ils en ont usé ainsi, ce
n'est pas qu'il ne fut très aisé de faire mieui:

car l'évidence n'est pas tellement propre à l'en-
chaînement établi par Euclide, qu'on n'en
puisse trouver un qui soit aussi satisfaisant, et
cela en faisant usage des moyens employés par
Euclide lui-mème.

En eSet, s'il prou\ e la proposition fonda-
mentale de la théorie des lignes proportion-
neHes en toute rigueur, ce n'est qu'en s'ap-

puyant sur le rapport des parallélogrammes
de même hauteur, dans lequel peut se ren-
contrer aussi l'incommensurabilité et les rai-



sonnemens dont il s'est servi pour démontrer
cette dernière proposition sont propres à éta-
blir directement la vérité de l'autre, dans quel-
que hypo~.ese que ce soit. Si ces raisonnemens
sont bons en eux-mêmes, pourquoi ne pas les
répéter dans toutes les circonstancesoù ils sont
applicables? On doit nésiter d'autant moins à
les employer pour les lignes proportionneiies,
(p'i!s servent aussi à démontrer rigoureuse-
ment que les nn~!es sont pr~portionnets aux
arcs de cercle, comme l'a fait, dès !8, Ber-
trand, de Genève, dans un ouvrage que j'ai
déjà cité, et qui prouve incontestab!ement que
l'on peut accorder la rigueur avec l'ordre -ce
qu'on s'est encore obstiné depuis à re~nrder
comme impossible.

Tous ceux qui ont approtbudi ces matières,
savent que la diŒcutté dont je viens de parler
n'est due qu'à la nature de l'infini, qui entre
toujours, soit explicitement soit implicite-
ment, dans le passage du commensurable à
l'incommensurable. Le moyen le plus simple
pour éviter la considération de l'infini est celui
des limites; mais, sans recourir à l'idée de
~MMt~ qui peut paraître, à quelques égards,
étrangère aux Élémens, les écrits d'Euclide
et d'Archimède fournissent des considérations
dégagées absolument de l'mmn, et réunissantt
à une très grande évidence t'avantage de pré-



senter dans toute sa pureté, la méthode syn-
thétique qui semble consacrée aux Ë!émens

de Géométrie, exclusivement à tonte autre.
D'ailleurs il faut convenir que rien n'est plus
élégant que le raisonnement qu'ils appliquent
à ces cas, et qui consiste à prouver que la quan-
tité qu'ils ne peuvent atteindre, ne saurait être
moindre ni plus grande que la valeur qu'ils lui
assignent.

C'est par une pareille forme de raisonne-
ment qu'uu rend aux démonstrations relatives
a la 'mesure du cercle et des corps ronds la

rigueur essentielle à la Géométrie, parce que
la dimculté qu'offre le passage des lignes droites

aux courbes, qui se rencontre ici, tient,
comme la précédente, au passage du fini à
l'infini mais les principes par lesquels il s'ef-

fectue étant communs à toutes les proposi-
tions du même genre, doivent être mis à part,
afin qu'on distingue mieux ensuite ce qui est
particulier à chaque proposition. Tel est le parti

que j'ai pris et comme ces principes peuvent
s'appliquer à d'autres grandeurs que celles que
l'on considère dans iesËtémensde Géométrie,
il m'a paru convenable de rendre leur énoncé
indépendant des lignes, ce que j'ai fait dans les
deux théorèmes ci-dessous.

i~. Z~M'o~~M~~roM~cr~Mcla différence
~e deux ~WM~CMr~ invariables est plus petite



~M'MFtC grandeur donnée, quelque petite que
soit celle-ci il M résulte que /c~ deux ~w-
~M~~ ~rayM~ct~~ sont égales entre elles.

a". Lorsque trois grandeurs sont telles que
la première, variable, surpassant toujours les
deux autres, qui ne changent point, ~c~ ap-
~roc~cr en ~e~ïe temps de toutes deux, ~M~i
près ~o/ï voudra ces deux dernières gran-
deurs sont égales entre elles.

Quoique ces théorèmes ne soient implici-
tement que les deux propositions fondamen-
tales de la méthode des limites, je me suis
convaincu que le dernier, qu'on n'avait pas
encore présenté sous la forme que je lui ai
donnée, rendait plus symétriques, simplifiait
et abrégeait beaucoup toutes les démonstra-
tions où il était nécessaire. Au reste, quand
on a étudié ce sujet avec quelque attention,
on s'aperçoit bientôt que toutes les tournures
qu'on emploie pour sauver le passage du fini
à l'infini renferment le même fond d'idées.
Il fut toujours montrer que plus les usures
rectUi~nes approchent de la figure curviligne

que Fon y compare, plus leur mesure ap-
proche de celle que l'on assigne à cette figure,
et qui n'a sûrement été découverte qu~en cher-
chant une méthode d'approximation, au bout
de laquelle s'est one~e par induction la valeur
rigoureuse.



Je n'excepte point de cette remarque le

moyen ingénieux indiqué dans les /?~MC7M

d'Euclide (Zip. XII, prop. 16), et appliqué
par Maurolicus, géomètre sicilien ( ~<o~. p. 5

et suiv. de son édition d'~rcAz/Mc~c~ imprimée
à Pan~rme en t68~), de la même manière qu~it
l'a été depuis par Legendre, dans ses Élé-

mens de Géométrie. En décrivant entre deux
circonférences un polygone qui, circonscrit a
la plus petite, n'atteigne pas la plus grande,
ou qui, inscrit à la plus grande, ne touche pas
la plus petite, on peut, à ia vérité, montrer
des termes de la différence hypothétique

que
l'on met entre la mesure assignée au cercle, et
celle qu'il doit avoir. Ici l'infini se trouve dans
le nombre illimité de constructions succes-
sives, dont il faut concevoir la possibilité pour
descendre jusqu'au dernier degré de petitesse

que l'on pourrait supposer à la différence dont
il s'agit. C'est là je ne dis pas une dIScu~ë,
puisqu'un esprit juste saisit sans peine cette
possibilité, mais une condition inséparable de

toutes les démonstrations, et que le mot infini
comprend aussi, puisqu'il en est l'expression
abrégée. La forme de démonstration de Mau-
rolicus, assez anciennement connue pour être
devenue la propriété de tout le monde, ne
m'a pas paru, malgré l'avantage qu'elle a de
parler aux yeux préférable au tour abstrait



dont je me suis servi, parce qu'elle exige que
l'on répète la même construction pour chacune
des propositions auxquelles on l'applique. J'en
ai cependant donné en note une idée suc-
cincte, de sorte que le lecteur a, sur ce point
essentiel des élémens, le choix de plusieurs
considérations qui s'éclairent réciproquement,
et qui préparent à la véritable métaphysique
de l'application du calcul différentiel aux
courbes.

Le principe de la superposition, qui sert à

prouver Fegallté de deux figures planes, de-
vient insuffisant lorsque l'on considère les corps
avec toutes leurs dimensions. Il s'en trouve
qui sont construits sur les mêmes parties, qui
ont le même volume, et qu'on ne peut néan-
moins faire coïncider, à cause d'un renverse-
ment de ces parties de là résulte une espèce
d'égalité presque évidente par elle même,
mais qu'il faut bien distinguer de l'égalité ab-
solue ou de l'identité les deux prismes trian-
gulaires qu'on obtient eu décomposant un pa-
rallélépipède sont dans ce cas. C'est à Robert
Simson qu'on doit la remarque de cette im-
perfection des Elémens que Legendre,
dans les notes de la seconde édition de ses
Élémens de Cco/Me~r~ a fait disparaître d'une
manière très élégante, et qui a été depuis cor-
rigée plus simplement par une démonstration



immédiate de l'égalité des deux prismes dont

on vient de parler.
H faut remarquer, au reste, qu'elle ~'exis-

terait pas dans un ouvrage ou fon prouverait
rigoureusement, au moyen de ~ur division

en tranches, que deux prismes de même base

et de même hauteur sont é~aux en volume;
mais ces considérations étant liées, au moins
imp! tellement, avec l'innhi, pourraient être
regardées comme indirectes. Cette marche aurait
d'ailleurs l'inconvénient de rompre l'analogie
qui doit se trouver entre îa théorie des aires et
celles des volumes, et que la similitude des

démonstrations sur lesquelles reposent l'égalité
des parallélogrammes et celle des parallélépi-
pedes~ lorsqu'ils ont même base et même hau-

teur, met bien en évidence.
La conservation de l'analogie entre les par-

ties d'un même traité, est de la plus haute im-
portance, puisqu'en même temps qu'elle aide
la mémoire du lecteur., elle l'accoutume à
généraliser ses idées. En effet, depuis qu'ou

a cultivé avec quelque étendue, la Géomé-
trie dans l'espace revêtu de ses trois dimen-
sions, on.a remarqué que la plupart des pro-
priétés des lignes et des figures tracées sur

un même plan, n'étaient que des cas parti-
culiers de celtes des lignes~des plans et des

corps, considérés dans l'espace; et it est de-



venu indispensable de traiter, autant qu'il est
possible dans le même ordre, et par des

moyens semblables, la partie de la Géométrie
où l'on n'a égard qu'à deux des dimensions de
Fespace, et celle où Pou embrasse les trois à
la fois. La conformité serait entière par rap-
port aux mesures des aires et des volumes, si
les trois tétraèdres daus lesquels se décompose
le prisme triangulaire étaient égaux en tout
comme le sont les deux triangles qui forment
le parallélogramme; mais, en cédant à la né-
cessité dans cette circonstance, il convient au
moins de conserver la similitude dans la suc-
cession des propositions et dans leurs énoncés.

En générât, ces démonstrations, qu~on a
quelquefois abrégées par la considération de
l'infini, exigeant des attentions déucates, et
demandant que l'on insiste beaucoup sur la
théorie des plans et des corps (eu solides),
accoutument les jeunes gens à se représenter
les formes des corps et à imaginer de nouvelles
combinaisons de ces formes. Cet exercice, très
capable de fortifier rattention, utile à tous
ceux qui peuvent avoir à diriger des construc-
tions, à concevoir des machines, ou à se
rendre compte (le leur effet, d'après un dessin
ou une description, est, par tous ces motifs,
bien préférable à des raisonnemens vagues,
tels que ceux que Fon trouve dan~ ies jE~/Tïe/M



de C~/7~? dcBt'xont, qui peuvent, être rc-
pétcs suns être c<Ht)p'js(~.

On~ duit encore a HoberL Sinisoit d'autres
reniarques sur les conditions qui assurent l'é-

(t) L'imperfection de cette partie de son court vient
principale'ncnt de ce qu'il a voulu abréger la durée de

ses examens, tacite aussi pénible pour celui qui est
forcé d'écouter de longues redites, que pour le jeune
liomme qui lutte contre sa timidité et sa mémoire.
Comme il s'agit presque toujours de faire le plus grand
nombre d'examens dans le moins de temps possible.
il y avait beaucoup à gagner en dispensant les candi-
dats de construire des ngures, pour la plupart assez
compliquées; et l'on pouvait dire qu'eu privant les

élevés de ce secours, ou les forçait à faire usa~e de

toute leur sagacité; mais ce raisonnement, vrai quel-
quefois, est à peine spécieux ici. La comparaison réi-
térée des deux méthodes d'enseignement m'a montré
qu'on ne parvenait que rarement, ou pour mieux dire

jamais, à se former une idée uette de ce qui regarde

les plans et les corps, non-seulement lorsque !'onnc
s'aidait point de firures dessinées en perspective, mus
même lorsqu'on u'en avait pas vu un certain nombre

en relief en voici les raisons.
On ne s'élève à la notion intuitive des objets com-

posés, que par celle de leurs élémenscontenus dans les

objets simples, dont il faut nécessairement avoir eu

la perception. Le tableau le mieux exécuté manque-
rait son effet s'il ne représentait que des objets tota-
lement inconnus, ou si le spectateur exerçait pour la

première fois le sens de la vue. Les figures de la Géo-

métrie dans l'espace ne sont guère moins nouvelle?



~a~LceLiaMnn!itu<t('(k'scu!ps.ct i"n peut.
rc~ardct' l~iihon ~tt a d<ntucc dcb pmicipau\
livres des Élémens d~Enctide, comme très im-
portante dans l'histoire de la Géométrie (t).

;)our les yeux des jeunes gens de quinze à seize ans,
qui, ne connaissant point les arts de construction,
n'ont point remarquécomment la situation des parties
assemblées dans des plans différens s'avère par les
lois de la perspective. S'il n'est pas nécessaire de leur
mettre sous les yeux toutes les combinaisons des
lignes, des corps, considérés dans l'espace, il faut du
moins leur montrer les principales, d'après lesquelles
ils se figurent les autres, ainsi que l'homme qui n'au-
rait vu qu'une petite maison, parviendrait, en com-
binant et amplifiant toutes ses parties, à concevoir la
description'd'un grand édifice. Voilà pourquoi, dans

cette partie de mes cours, à chaque proposition, je
faisais voir une figure en relief, conjointementavec la
figure en perspective l'ë!cve les comparait, en répé-
tant sur chacune les raisonnemens du livre. Loin de

remarquer que cette facilité préjudiciât en rien à l'ha-
bitude de se peindre intellectuellement les objets les
plus compliques, j'ai toujours vu qu'elle l'augmen-
tait, et que bientôt on était eu état de se passer pour
toujours de la figure en relief, parce qu'on acquérait
le sentiment des lois dela ~rspectivc, dont j'enseignais
alors les principes, atnsi qu'on le verra plus loin.

(t) Cet excellent livre a paru d'abord en ~56~ sous
format in- et en latin l'auteur en a depuis donne
plusieurs éditions in' et en angtais, avec des addi-
tions considérables.



Cet ouvrage et celui de Bertrand, que j':u
déjà cité plusieurs fois, contenaient le petit
nombre de propositions qui étaient nécessaires

pour éclaircir les points épineux des Ëtémens

de Géométrie, par des moyens tirés même des
écrits des anciens, et ne laissaient plus de
changemcns import ans à faire que dans l'ar-

rangement des propositions. 11 est sans doute
lrès probable que nous aurions été prévenus
à cet é~ard comme aux autres, si l'antiquité

nous eût laissé des Ë!émens de Géométrie <ie

diverses mains mais parce que ceux d'Eucn(!c

sont les seuls qui nous soient parvenus, il ne
s'ensuit pas qu~ils pient été les meilleurs, ni
même les derniers composés; et quand cela
serait, on pourrait encore, à cause du désordre
qu'on y voit régner, croire que la science n'était
pas assez avancée à l'époque où ils ont été ré-
digés, pour que tous les rapports des propo-
sitions aient été remarqués et discutés c'est
donc dans la disposition des Étémens de Géo-
métrie, et dans leur rédaction, qu'il faut main-
tenant chercher le mérite dont ils peuvent être
susceptibles.

L'enseignement répété pendant plusieurs
années, de ceux qui font partie du cours à

l'usage de FEcoie centrale des Quatre-Nations,
n'a fait que m'attacher davantage à l'ordre

que j'y ai suivi et j'ose croire qu'il est à la



fois naturel et rigoureux. J'ai consiste d'a-
bord les lignes droites ~e<dem<'t)t dans ht com-
paraison de leurs longueurs, sans avoir égard
à leur situation respective; puis passant a la
combinaison des lignes, sous ce dernier rap-
port. j'ai réuni tout ce qui regardait les
triangles égaux ou sembtab!cs, parce que
ces Heures sont les élément de toutes les

autres, et déterminent de la manière la plus
simple la position des points et des lignes sur
un p!an. Je passe ensuite aux polygones e~a<tx
ou semblables, et je traite à part )a combi-
naison de la h~nc droheet du cercle, courbe
dont il n~a été question au commencement que
pour sa description, qui sert à marquer tous les
points placés à une distance donnée d'un point
donné.

De l'ordre étaMi dans cette première partie
des Élémens de Géométrie, dérive~ par rana-
logie que j~ai déjà fait remarquer, celui qu'it
faut suiv re pour enchaîner les propositions re-
latives à la mesure des aires, aux plans et aux
propriétés des corps je ne m'arrêterai donc
pas sur ces dernières parties. Je ferai se~dement
observer qu'on retrouve par !a mesure des
aires, des propositions qui se sont présentées
dans la théorie linéaire des triangles. De ce
nombre est la propriété du triangle rectangle,
par rapport au quarré de l'hvpothénuse; et il



ton\)cttt'ic Lnc rcm.uquct <juc!tcc~t <tiu)s

une prupubitton dc~comutrie pure, tandis que
quand un y parvientt par la similitude de?)

triangles, eHe suppose les lignes rap~rtées .<

une commune mesure, et n'est qu'une propo-
sition nutncnque. li est (rautant plus à propos
d'instster sur cette diHerence, ~ue, d'une part,
c'est sous le rap~rt purement ~ëomëtrique, ut

en montrant immédtatement rc~aitté des es-
paces renfermés dans le quarré construit sur
ritypotenuse, et dans ceui qui sont construits

sur les côtés sans recourir à leur mesure,
qu'Euciide a pu placer ce théorème des le pre-
mier livre de ses ~nc/M~ et que d'autre part

un a découvert depuis une proposition analogue

par rapport au tétraèdre., uu en trois dinieu-
sions, mais dont i*CHuucc ne peut s'entendre

que des nombres (i).
L'usage constant de proposer des problème

aux élèves, m'a fait sentir !'incon\<~ueut mnt

v aurait de présenter une section entière dt

théorèmes, et de renvoyer après, ies pro-
blèmes qui en sont la suite. Cet arrangement,

( t ) Le ~M~r~c de raire de la /M~ ~ra~<~ ~c~
~<rûf</rc dont L rois faces cûn~~MetMn<~cc~~A<.
~< < ~o~t~tf ~es yuorrM ~M a/rc~ ~c fM~cMest égal peut somme des des secondes puissances de~

Ceci lie peut être dit que des secondes puissances de.;

nombres qui tncsureut ces aires.



au moins très sin~uher, pour ne non duc
dep!us,qniMtp:u':nht' ic pro!)!emc quand
le théorème sur tequet il repose, et qu'H aurait
éclairci ou connrmc, est déjà euacé de la mc-
moire, prive le lecteur des moyens de .cons-
truire ses usures avec que!que soin et quoique
je saclie aussi bien <~ue tout autre, (lue c'est

sur la rigueur du raisonnement, et non sur
l'exactitude des figures que repose la vérité
géométrique, je crois cependant clue l'exercice
dn tracé n~est pas moins nécessaire en Ccome-
trie, que ceiui du calcul en Arithmétique,
puisque les usages les plus multipliés de la pre-
mière science dépendent de la con&truction des
Coures, couuneceux de la seconde, de la pra-
tique des rentes.

En elfet, celui qui n'a point rhabitude du
tracé est incapable de penser même à s'aider
'Fun plan pour fixer le projet de construction
le plus simple, ou pour mesurer un terrain
tant suit peu irré~nuer, opérations (lui sont
pourtant des plus néquentes; et au contraire,
lorsqu'on a contracté cette habitude, on est
en état de rendre une foule d'idées qu'on ne
saurait exprimer autrement. De plus, le choix
des problèmes de Géométrie est plus embar-
rassant que celui des problèmes d'analyse

parce que ces derniers ne dépendent que d'un
petit nombre de méthodes assez générales et



ayant entre cHcs t!cs connectons évidentes,
tandis que les premiers exigent des construc-
tions variées et difficiles à imaginer. On dé-
couragerait cependant un auditoire nombreux
!'i l'on ne présentait pas des questions acces-
sibles à tout le monder et celles qui se rap-
portant au tracé sont de ce genre.

En exposant aux regards de tous les jeunes

gens les figures les mieux faites, il s'élève parmi

eux une émulation qui leur donne bientôt le

goût de la netteté et de la précision.
Pour les empêcher de construire leurs dessins

sur des écheties trop petites ou trop grandes; et
leur apprendre à assembler des lignes mesurées,
les données des problèmes étaient exprimées nu'
mériquementen parties d'uneéchelle convenue,
ordinairement le décimètre et il y avait ton-
jours une grandeur.~ conclure de la construc-
tion. Dès la première leçon, on cherchait le

rapport approché du rayon d'un cercle, avec la

distance de deux points déterminés en portant
sur la circonférence deux fois ce rayon ce
rapport qui est celui du rayon au côté du
triangle inscrit, étant connu en nombres, U

était facile de juger du degré d'exactitude (le

chaque opération. Aces problèmes, j'en ussu-
ciais aussi dans lesquels il fallait découvrir <~

prouver quelques propriétés analogues à celles
qni avaient fait l'objet des leçons..



Guidé par ces motifs et par rexpéricnce, j'ai
ptacé les problèmes du texte à mesure qu'ils
résuitaient des théorèmes, ou qu'ils étaient né-
cessaires pour la construction des usures et
j'ai toujours observé que cet ordre était le plus
convenable pour tous les esprits.

Le choix de propositions dont se compo-
sent Jes élémens de Géométrie, est suulsam-
ment indiqué par le but qu'ils ont dans ren-
seignement actuel ils doivent contenir toutes
celles (~d sont indispensables pour Mre con-
cevoir la marche du raisonnement dans la
méthode synthétique appliquée à la considé-
r:ttion des ngures, et en même temps ceHfs
d'on résultent les opérations de la Géométrie
pratique, comme le tracé, le toisé, etc., mais
eu se bornant aux formules vraiment usuelles
et commodes.

On sera peut-être surpris a ce sujet, que
{€ n'aie pas mis dans mon ouvrage !n décom-
position de la pyramide tronquée eu trois
autres. Je répondrai que le volume du tr<'nc
de pyramide est presque aussitôt calculé, en
cherchant la hauteur de la pyramide entière,
ce qui est plus simple et rapplique plus
~cHement au cône tronqué \oi!a pour ce
<{ui regarde la pratique. Quant au tour de
démonstration, ~observerai que la proposition
~ati\e a la mesure du prisse triangulaire



tronque, que j'ai développée avec soin, re-
pose de même sur lu décomposition d'un

corps en parties, et sur leur transformation

en d'autres qui leur sont équivalentes, et
qu'un seul exemple sunit lorsqu'il est bien
choisi. Si l'on voulait réunir toutes les propo-
sitions qui peuvent paraître curieuses, soit par
leur énonce, soit par la manière de les dé-
montrer, on ferait un livre, agréable peut-
être à quelques lecteurs qui aiment les spé-
culations géométriques, et qui ont dlt temps
à y consacrer, mais beaucoup trop volumi-

neuv pour servir de texte à des leçons élé-
mentaires. On ne saurait trop le répéter 't

mesure que les sciences font des progrès !t

faut sacrifier des détails pour porter l'enseigne-
ment au terme où il doit s'élever, et pour en
proportionner l'étude avec la durée de l'édu-
cation.

Pour ce qui regarde !e style des démons-
trations, j'observerai qu'on ne doit se servir
de la réduction à l'absurde que le moins qn'H

est possible. Par cette forme de raisonnement,

on peut bien convaincre l'esprit, mais on ne
j'éclaire point, au moins dès que la proposi-
tion dont il s'agit est un peu comptiquée; car
lorsqu'elle est très simple, on peut emptoyer

sans aucun inconvénient la réduction à l'ab-
surde. I! y a même des cas où il paraît diûi-



cHe de s'en passer mais alors on doit éviter
toute construction de figures, ou s~ en faut
absolument, faire du moins en ~orte que Fab-
surdité de la figure ne choque pas trop la vue,
~'arce que cette absurdité empêche l'esprit de
suivre le fil du raisonnement, et l'imagination
est obligée de faire un effort assez pénible pour
redresser la figure de manière à y voir ce que
t'on a voulu peindre dans le discours. Eu gê-
nerai, iesmeiueures preuves sont cet!es qui,
en établissant une vérité sur des hases incon-
testables en font sentir la liaison avec les

autres vérités déjà connues, et rendent sen-
sible le passage d'une proposition à celle qui
ia suit.

On pourrait appuyer les réflexions précé-
dentes de Fautoritë de la Logique de Port-
noya!, où Fon trouve, sur la rédaction des
Élémens de Géométrie, des observations dont
on ne saurait méconnaître la justesse, à moins
de croire qu'on doive pousser, dans ces traités,
l'imitation des anciens jusqu'à copier des dé-
fauts évidens.

Si, en m'assujettissant à suivre, autant qu'il
était possib!e, la liaison des idées, j'ai laissé
entrevoir, a dessin, dans ces Élémens, quel-
ques traces de la méthode analytique, je n'en
suis pas moins persuadé de les avoir rédigés
Câpres le ~<? des anciens parce que j'ai



toujours eu soin de me conformer à leur genre
de démonstration, de m'attacher, ainsi qu'ils
l'ont fait, à la rigueur des raisonnemens, et de
n'employer, pour l'obtenir, que des moyens
pris dans la nature du sujet. Je ne pense pas
qu'un défaut d'ordre pareil à celui qu'offrent
les Elémens d'Euclide, et qui rend les proposi-
tions plus indépendantes, qu'un grand nombre
de réductions a l'absurde et des formes tou-
jours dogmatiques, qui semblent atterrer l'es-
prit du lecteur, en l'empêchant de rien v~ir
au-delà de ce qu'on lui présente, enfin que des
locutions surannées~ qui sont à la Géométrie

ce que le style du palais est à la raison, soient
tes caractères essentiels de la méthode synthé-
tique, et constituent ses principaux avantages.
Je crois, au contraire, qu'à l'époque où le lan-

gage des sciences, dépouiUé de toutes les formes
pédantesques, a acquis par-là plus de netteté,
et a perdu de sa sécheresse, il faut se garder
d'imiter des débuts qui ont été justement re-
levés dès le dix-septième siècle (vo~cz le cha-
o/~ IX de la partie de la Logique de Port-
Royal), et dans lesquels les auteurs de l'anti-
quité ne seraient assurément pas tombés, s'ils

eussent vécu de notre temps.
J'ajouterai que l'on ne doit pas négliger de

préseuter dans les démonstrations géométn-

(lues un exemple des diverses formes du rai-



sonnement, de montrer comment les règles de
Descartes et de Pascal s'y trouvent observées,
et comment la certitude de la Géométrie ré-
sulte de la détermination précise des objets
qu'elle considère, et dont chacun ne pouvantt
être envisagé que sous un nombre de faces
très limité, se prête à des énumérations com-
plètes, qui ne laissent aucun doute sur le ré-
sultat du raisonnement. Des Elémens de Géo-
métrie traités ainsi, deviendraient en quelque
sorte d'excellens élémens de Logique, et se-
raient peut-être les seuls qu'il faudrait étudier.
Lorsque l'esprit est naturellementjuste, il porte
avec lui la faculté de reconnaître si une propo-
sition simple est vraie ou non. Il est beaucoup
plus utile d'exercer cette faculté, que de dis-
serter à perte de vue sur sa nature. Si Fou
voulait remporter le prix de la course, on pen-
serait plutôt sans doute à exercer ses jambes
qu'à raisonner sur le mécanisme de la marche.
Les règles, dit Condillac, sont comme des
garde-fous mis sur les ~70~~ non pas pour
faire marcher les vorageurs mais pour les
empêcher de tomber. Si cela est, ainsi qu'il
n'est pas permis d'en douter, il faut que les
règles soient fort simples et en petit nombre.
Celles de Descartes et de Pascal nie paraissent
suffisantes pour les esprits droits; quant au~
autres, la Géométrie ne saurait exister punr eux.



H reste encore à discuter ici la place que
doivent occuper, dans un cours de Mathéma-
tiques, les Ë!émens de Géomëtrie. Doivent-ils
précéder l'Algèbre ou lui succéder?On ne sau-
rait faire à cette question une réponse abso-
lue il faut distinguer à quels élèves le livre est
destiné.

La Géométrie est peut-être, de toutes les
parties des Mathématiques, celle que l'on doit
apprendre la première elle me paraît très

propre à intéresser les enfans, pourvu qu'on
la leur présente principalementpar rapport à

ses applications, soit sur le papier, soit sur le
terrain. Les opérations de <race et de mesu.
n~e ne manqueront pas de les occuper agréa-
blement, et les conduiront ensuite, comme
par la main, au raisonnement. Ce n'est pas ici
le lieu de développer ces idées, qui sont ex-
posées d'une manière aussi vraie qu'éloquente,

vers la fin du a" Livre d'Émile. Les Ëiémeos

de Géométrie de Clairaut, ordonnés suivant la

méthode des inventeurs, sont les plus conve-
nables pour diriger le maître dans cette cir-
constance car il ne faut pas de livre pour l'é-
lève, et il me semble presque impossible d'en
fjtire pour le premier âge, dans quelque science

que ce soit. Le défaut de rigueur dans les dé-
monstrations et le peu d'étendue de cet ou-
vrage, n'ont pas permis sans doute qu'il devînt



classique; mais ces omissions, qui ont des in-
convéniens a Fégard des élèves dont la raison
est déjà ibrméc sont précisément ce qui le
rend propre à l'enfance, qui n'aperçoit d'abord
la. vérité, pour ainsi dire, que par sentiment,
et que des idées trop métaphysiques rebute-
raient dès les premiers pas. Ennn, la Géomé-
trie suppose peu ou presque point de con-
naissances en Arithmétique, et offre d'ailleurs
les moyens de rendre palpables les opérations
de cette science cela est trop évident pour
ceux qui sont susceptibles de quelque atten-
tion. Ce sont peut-être ces raisons qui ont
porté Karsten, auteur dT~émens très répan-
dus en AMemangne. à commencer son ouvrage
par la Géométrie mais si les Élémens de Géo-
métrie sont ainsi placés à la tête du cours, il
semble qu'il faut les mettre après l'Algèbre~
lorsqu'on les destine à des jeunes gens déjà
avancés en âge, dont on veut développer le
jugement, et que Fon se propose d'accoutu-

mer aux formes sévères du raisonnement. La
Géométrie, présentée sous ce dernier point de

vue, est incontestablement plus difficile que
les élémens d'Algèbre, dont elle peut tirer
d'ailleurs des secours utiles; et je pense que,
dans tous les cas, il n'y a jamais de raison
pour mettre la Géométrie entre l'Arithmétique
et l'Algèbre, parce qu'il ne faut pas séparer



ces deux parties qui, à proprement parler,
n'en forment qu'une, savoir, la science du
calcul des grandeurs, ou /rf~F7ïc~Me uni-
verselle (t).

~°. Complément des ~/C/7ÏC/Ï~ de Géométrie.
Quniqnc cet ouvrage ne fît pas essentiellement
partie du cours élémentaire de Géométrie,
~pn développais les commencemens, lorsque
~ct:us parvenu à la section des plans, où je
u~vais plus de questions à proposer, comme
dans les sections précédentes. En effet, la plus
grande partie des Elémens de Géométrie est
consacrée a la solution des problèmes qui nais-
sent des propriétés que les lignes situées dans

(i) L'opinion énoncée ci-dessus, qui était aussi celle
de d'Alembert (~q~cx te Éclaircissement sur les
jb'A~y?c~ de Philosophie), m'a toujours paru fondée;
mais cependant comme il peut arriver certaines cir-
constances où l'on soit obligé de faire le contraire, j'ai
mis, après la table de mon ouvrage, un supplément
nécessaire pour compléter, par rapport à la Géo-
trie, la théorie des proportions donnée en Arith-
métique. La table elle même mérite quelque atten-
tion les énoncés des propositions y sont indépendans
des ngureb, condition essentielle pour les fixer dans la
mémoire des jeunes gens nui se préparent à des exa-
mens, et qui ont besoin de repasser la Géométrie plus

que toute autre partie, parce qu'elle renferme plus de
défaits et offre moins de liaisons.



un même plan ont les unes à l'égard des antres
et le reste ne renferme guère que des théorèmes

sur les plans et les volumes des corps. Cepen-
dant chaque question prise sur un plan ou
dans deux dimensions, a son analogue dans
l'espace et le premier état n~cst qu'un cas
particulier du second.

L'un des problèmes les plus simples qui
soient résolus dans les livres élémentaires a
pour objet de déterminer le centre et le rayon
d'un cercle qui passe par trois points donnés.
En transportant la question dans l'espace, on
voit qu'il s'agit d'assigner le centre et le rayon
d'une sphère, lorsque l'on connaît quatre points
par lesquels elle doit passer. C'est par des

moyens entièrement semblables que l'on peut
résoudre l'un ou l'autre de ces problèmes car
la sphère n'est que le cercle généralisé.

Il existe néanmoins une différence très im-
portante entre les opérations qu'exige la so-
lution du premier problème, et celles qui sont
nécessaires pour le second, quoique les unes
et les autres soient fondées sur les mêmes
principes. Lorsqu'il s'agit du cercle, on opère
immédiatement sur les points donnés, parce
qu'ils sont situés dans un même plan mais
quand on passe à la sphère, ces points se trou-
vent alors dans des plans dinérens; il en est
de même des lignes qui les joignent, el sur la



considération desquelles porte toute la solu-
tion il n'est donc pas possible d'effectuer sur
le papier, les opérations indiquées par rapport
à ces lignes. Pour lever cette diniculté, on
transforme les données de manière que l'on
n'ait jamais à combiner ensemble que celles
qui se trouvent sur un même plan, et que ce-
pendant le passage des anciennes aux nou-
velles soit de la plus grande simplicité tel est
l'objet que la méthode des projections remplit
complétement.

On voit par cet exposé que les Élémens de
Géométrie sont incomplets et demandent à

être étendus, relativement aux plans et à la

sphère, comme ils le sont à l'égard des lignes
droites et du cercle. Cependant les besoins des

arts de construction avaient déjà forcé, depuis
long- temps des hommes très intelligens à

s'occuper des problèmes de Géométrie qui em-
brassent les trois dimensions, et dont la solu-
tion repose sur des considérations relatives aux
plans et aux surfaces courbes. Les charpen-
tiers et les appareilleurs ont fait dans ce genre,
qu'ils ont créé, des choses étonnantes~ soit

par leur complication, soit par l'élégance des

moyens qu'ils ont employés pour vaincre des

dinicultés qui semblaient devoir les arrêter.
Leurs pratiques ont été recueillies dans plu-

sieurs ouvrages; mais dans quelques-uns elles



se trouvent dépourvues de démonstrations, et
dans tous, en général, elles sont compliquées

par des notions techniques de charpente et de
coupe des pierres, en sorte qu'on ne voit ja-
mais la question proposée, réduite par l'ana-
lyse de son énoncé, au dernier de~ré d'abs-
traction dont elle est susceptible. Aussi ces
ouvrages sont pénibles à lire, et n'éclairent
point sur la manière dont il faudrait s'y prendre
pour résoudre les questions qui n'y sont pas
traitées.

Les artistes n'ayant jamais eu en vue que le
besoin du moment, ont presque toujours re-
commencé les mêmes préliminaires à chaque
question dont ils se sont occupés; ils ne pa-
raissent pas avoir senti que la solution d'un
problème quelconque renferme toujours deux
parties bien distinctes l'une, purement théo-
rique, ne consiste que dans l'application ou le
rapprochement de quelques propositions an-
térieures d'où dépend la solution cherchée;
l'autre est l'exécution des opérations nécessaires

pour arriver au résultat; et ces opérations ne
sont elles-mêmesque les résultats des questions
déjà traitées.

Ainsi lorsqu'on veut trouver la position
du centre du cercle qui passe par trois points
donnés, après avoir démontré que ce centre
doit être situé à la rencontre des perpendicu-



laires élevées sur le mi!ieu des lignes qui joi-

gnent les points proposés combinés deux a
deux, on regarde la question comme résolue

car il ne s'agit plus que d'élever des perpendi-
culaires sur des lignes données, procédé dans
les détails duquel on n'entre pas, puisqu'ils ont
fait l'objet d'un problème antérieur à celui que
J'on se propose de résoudre.

S'il fallait déterminer la position du centre
de la sphère qui passe par quatre points don-
nés, on s'apercevrait aisément qn~cn joignant
ces points deux à deux par des lignes droites,
les plans élevés perpendiculairement sur le

milieu de chacune, passent nécessairement par
le centre de la sphère demandée la question
serait donc résolue dans ce peu de mots, si

l'on avait enseigné précédemment comment on
mène des plans perpendiculaires à des droites
données, et par quel procédé on détermine
l'intersection de ces plans.

Les problèmes de Géométrie ont généra-
lement pour objet la recherche d'un ou de
plusieurs points de l'espace; et ils sont censés
résolus toutes les fois que l'on sait sur quelles
lignes ou sur quelles surfaces ces points se
trouvent placés, parce que l'on a expliqué
d'avance et par ordre les différentes manières
dont on peut construire des lignes ou des sur-
faces, d'après des conditions données. Par là



les questions se renvoient les unes aux autres;
l'enchaînement établi soulage la mémoire de

celui qui étudie, en lui permettant de s'ap-

puyer sur les notions qu'il a déjà acquises,
y

et en réduisant au plus petit nombre possible
les objets qui doivent partager son attention
ennn les figures, débarrassées des lignes rela-
tives aux opérations antérieures à celles dont
il s'agit deviennent beaucoup plus simples

sans rien perdre de leur utilité et de leur gé-
néralité.

Il est évident que la même marche doit être
suivie dans quelque science que ce soit, et à
plus forte raison dans une brandie de la Géo-
métrie. Ainsi, lorsqu'on s'occupe des problè-
mes qui naissent des rapports de situation
de grandeur ou de figure des plans et des
surfaces courbes on doitt classer ces pro-
blèmes de manière que les solutions des pre-
miers servent à ceux qui doivent suivre
c'est là ce que j'ai essayé de faire; et il est aisé
de voir que je n'ai pu tirer aucun parti des
livres de coupe des pierres, dans lesquels la
Géométrie n'est traitée que par occasion j'a-
voue même qu'il ne m'a pas été possible d'en
lire un seul. Je me suis donc proposé de ré-
soudre, par rapport aux plans, une suite de
questionsélémentaires, analogues~ celles qu'of~
frent les livres de Géométrie par rapport aux



lignes. Le tempa et les communications ont com-
piété ces questions, et leur ont donné la forme

sous laquelle je les ai présentées.
J'ai tâché de renfermer mon sujet dans une

étendue proportionnée son importance, en
sorte que ce livre pût convenir à ceux qui veu-
lent se borner aux connaissances purement
géométriques, et qu'en même temps il mît sur
la voie le lecteur qui se propose de les appli-

quer aux arts; mais je le préviens que, dans ce
cas, il ne doit pas se borner à suivre la marche
des solutions. Il faut qu'il prenne la règle et le

compas, qu'il effectue les diverses opérations
dans l'ordre où elles se succèdent, et qu'il se
les rende assez familières pour les exécuter
de lui-même partout où elles sont indiquées

comme des préliminaires; car j'ai cru non-seu-
lement qu'il n'était pas nécessaire, mais même
conforme aux lois de la méthode, de reprendre
dans chaque opération toutes celles qu'elle sup-
pose. Ce serait comme si, dans des élémens
d'Arithmétique, on joignait aux exemples de

la règle de trois, la multiplication et la divi-
sion qu'exige cette règle. Des ngures chargées
de toutes les lignes de construction sont aux
planches d'un traité de Géométrie, ce que des

minutes de calcul sont aux exemples d'un traité
d'Arithmétique. Si ces exemples sont bien choi-

sis, présentés dans un ordre convenable eL



expliqués avec soin, ils doivent mettre en état
d'effectuer les calculs les plus compliqués, qui
ne se composent jamais que des opérations
élémentaires combinées entre elles.

Les traces auxiliaires dans la solution des
problèmes, sont les opérations élémentaires;

pour éviter toute confusion, on les fait suc-
cessivement au crayon, et l'on ne conserve que
les lignes qui mènent immédiatementau résul-
tat cherché.

J'ai déjà dit qu'en enseignant la Géométrie,
j'avais soin d'exercer les élèves à la construc-
lion des figures; et pour cet effet je leur pro-
posais des questions où les données, exprimées

par des mesures connues ou résultant d'opé-
rations déterminées, étaient isolées les unes
des autres. Il fallait d'abord qu'ils remissent ces
données dans leurs situations respectives, ce
qu'ils ne pouvaient faire quand ils n'enten-
daient pas les questions; ensuite qu'ils con-
çussent le plan de la solution, et qu'ils l'exé-
cutassent, en appliquant par eux-mêmes ce
qu'ils avaient entendu à la leçon. J'ai toujours
vu que, par cette marche, ils se fortifient bien
plus que lorsqu'on leur met sous les yeux
r~Mre c'est-à-dire la construction détaillée du
problème. La symétrie des lignes dispense les

paresseux, qui partout forment le plus grand
nombre de la peine de réfléchir sur les pré-



ceptes qu'ils ont reçus; et ils copient leur épure

sans l'entendre.
Je ne me suis point borné à ce qui concerne

les plans et les corps ronds, les seuls que l'on
considère dans les Élémens de Géométrie j~i
cru devoir faire connaître les surfaces courbes
les plus simples, après celles dont on vient Je
parler, et qui sont d'un usage fréquent dans
les arts de construction. Quoique les problèmes
relatifs à ces surfaces donnent lieu à des courbes
dont il n'est point question dans les élément
celles-ci n'étant jamais construites que par
points et en faisant usage de la règle et du

compas seulement, elles ne supposent aucune
connaissance étrangère a la Géométrie élémen-
taire, et doivent par conséquent trouver place

à sa suite.
J'ai termine mon ouvrage par quelques mé-

thodes générales pour mettre les corps en pers-
pective, et traitées fort succinctement par des

raisons que je vais exposer.
La perspectiven'oSre à celui qui possède Lieu

la Géométrie des plans et des surfaces courbes,
qu'un problème dont la solution se présente
dès qu'on en a saisi l'énoncé; et il est presque
impossible de l'enseigner complètement au
lecteur qui ne connaît que les premiers é!é-

mens de Géométrie. La difficulté ne consiste

pas à faire entendre les procédés techniques de



la perspective c'est-à-dire ceux qui servent
à conclure des diuérens points d'un corps,
les apparences de ces points, mais à assigner,
d'après la disposition de ce corps, ou d'après
le sentiment que l'on a de sa forme ou du lieu
qu'il occupe, la position respective de ses points
principaux par rapport à l'œil et au tableau.
Or cette dernière partie n'est plus du ressort de
!:) perspective, elle rentre entièrement dans la
Géométrie des plans et des surfaces courbes; et
tous les traités qui ne supposent pas la connais-

sance de cette branche de la Géométrie, ou qui
ne la donnent pas d'une manière méthodique,
ne peuvent être considérés que comme des
collections d'exemples, où l'on trouve, con-
fondus ensemble, les procédés pour construire
les corps d'après leur définition, et pour les

mettre en perspective. Ce mélange des méthodes
uuit à la clarté de leur exposition, rebute les
lecteurs instruits: le livre ne sert aux auUes
que comme un dictionnaire ou ils vont chercher
des exemples à imiter mécaniquement; et s'il~
n'y rencontrent pas celui qui les occupe, ils ne
savent plus que faire.

Je ne pouvais avoir le projet de multiplier

assez les ligures pour former un traité de pers-
pective qui put servir aux personnes dépour-
vues de connaissances géométriques et ce que
~aurais dit de plus aurait été superflu pour



celles qui se sont tamiliarisécs avec le resLe de

mon ouvrage. Je me suis donc borné à indi-
quer un moyen d'appliquer le calcul à la pers-
pective, dans le cas où l'on aurait de grands
dessins à construire, et où l'on voudrait en
déterminer avec précision les points princi-
paux. Voilà en effet tout ce qu'il faut faire,
même en peinture car, excepté pour quelques

corps particuliers, terminés par des lignes
parallèles ou perpendiculaires, tels que ceux
qu'on rencontre en Architecture les procédés
de la perspective sont si laborieux, que jamais

personne n'aura le courage de les mettre en
pratique pour des contours irréguliers on

recourra plutôt à la nature et aux modèles. Si

l'on veut pratiquer la perspective, il faut en
acquérir le sentiment, qui constitue la partie
essentielle de l'art du dessin, la seule qui soit
généralementt utile, et malheureusementt la

plus négHgée et puisque mon sujet me con-
duit à cette assertion, qu'il me soit permis de
l'appuyer par quelques réflexions sur le Lut

que doit avoir, à ce qu'il me semble, par
rapport au plus grand nombre des élèves,
l'enseignement du dessin dans les écoles pu-
bliques.

Les hommesont remarquél'art du dessin par
sa partie la plus brillante sans doute, mais aussi
la plus difficile et la moins utile à leurs besoins



je veux dire par l'imitation de la nature ani-
mée et des effets des passions sur le visage de
l'homme. A la renaissance des arts, des peintres
célèbres ont nié l'attention de leurs contem-
porains par leurs chefs-d'œuvre, et se sont at-
tiré une foule d'élèves, jaloux de marcher sur
leurs pas, et dont ils ont dirige l'éducation

vers le but qu'ils avaient atteint eux-mêmes.
Cette méthode qui convenait aux vues de ces
grands artistes, a été adoptée indistinctement

par tout le monde, et sans égard pour les dif-
férens usages que l'on pourrait faire du dessin.
Tous les jeunes gens ont été enseignes comme
s'ils devaient devenir peintres, et sur ce pied,
il aurait fallu faire débuter par la poésie les
élèves dans l'art d'écrire. Je sais bien que l'on
observe, à l'appui de cette méthode, qu'en
faisant faire des choses dimciies, elle rend les
autres aisées que lorsqu'on sait dessiner la
figure, tout le reste n'est qu'un jeu mais on
n'ajoute pas combien il faut passer d'années

pour arriver à dessiner la figure au moins
d'après la bosse; car ce n'est que lorsqu'il est
parvenu à ce point, que je regarde l'élève

comme sachant dessiner la figure. Copier un
dessin sur lequel on trouve la perspective toute
faite, les teintes toutes placées, est un travail
inutile pour la plupart des professions méca-
niques et des arts de construction. Il faut porter



le même jugement sur ces dessins de conven-
tion qu'on appelle l'ornement, et même sur le

paysage, quand on ne fait que le copier: l'art
de la gravure su~it pour multiplier les copies
des originaux produits par le pinceau des ar-
tistes de génie.

Enfin combien l'ennui que les jeunes gens
éprouvent en barbouillant un œil qu'ils estro-
pient, une bouche qu'ils ne sauraient recon-
naître lorsqu'elle est détachée de l'ensemble
du visage, ne les éloigne-t-il pas de l'étude
du dessin, dont ils éprouveront le besoin par
la suite?

Revenons donc à des objets d'une utilité plus
générale, et qui, par cette raison même seront
plus attrayans pour la masse des élèves; exer-
çons leur jugement en même temps que leur
main et leurs yeux; et que ce qu'ils feront dès

leur entrée dans la carrière, puisse leur être
immédiatement bon à quelque chose.

Les objets inanimés sont ceux qu'on a le plus
souvent occasion de représenter. Ce sont des

instrumens d'art, des machines, des détails de

construction, des appareils de Physique et de
Chimie; tous sont composés de corps géomé-
triques, ou peuvent s'y rapporter c'est donc

par ces corps qu'il faut commencer, et avec
d'autant plus de raison qu'étant susceptibles
d'un tracé et d'une exécution rigoureuse l'é-



lève peut loi-même corriger ses fautes à chaque
instant. Ils sont si simples qu'on peut les faire
dessiner d'après nature, dès les premières le-
çons, et prendre occasion de montrer comment
leurs dimensions s'altèrent et se combinent

pour se placer dans leur représentation sur une
surface plane. On exerce ainsi le jugement en
même temps que l'œil, surtout si dans les pre-
mières leçons on s'aide de quelque machine
facile à construire, pour rendre sensibles les
phénomènes de la perspective voilà pour le
trait.

A l'ëgard des teintes, le jeu de la lumière sur
les corps en raison de l'inclinaison de leurs
faces, par rapport au corps éclairant, ou des
enfoncemens et des saillies qu'ils présentent,
peut et doit s'étudier toujours d'après nature,
sur les polyèdres, le cylindre, le cône et la
sphère. Les apparences étant bien senties sur
ces premiers élémens des corps, l'œU devenu
capable d'observer, reconnaîtra bientôt l'effet
et la cause de celles que montrent les objets
les ptu~ composés. A chaque leçon, pour re-
dresser l'élève et lui donner le /2Hre~ il serait

a propos de mettre sous ses yeux un dessin
exact du corps qui lui a servi de modèle, et
offrant les mêmes apparences que celles qu'il
a dû voir. On ne me niera pas qu'en ombrant

un cylindre, un cône une sphère vus par



leur convexité, puis par leur concavité, la
main ne se forme aussi bien qu'en copiant le
dessin des bosses et des creux de la figure. H

paraît que Gérard de Lairesse était aussi de cet
avis, du moins voulait-il que l'on commençât
par des corps inanimés, familiers aux enfans.
( ~o~ez les premières leçons de ses jP/7/ïCïDM
de dessin, dans le Grand Livre des Peintres
et les Élémens de Perspectiye, par Ch. Va-
lenciennes, page 3<)5 de la i" édi t. et 3t0) de
la seconde.)

Après avoir appris à représenter des corps
réguliers, on passera facilement à ceux qui ne
]e sont pas, mais dans lesquels on retrouve
comme élémens de l'effet générât, les effets
particuliers que l'on a remarqués sur les pre-
miers et si l'on est forcé de s'arrêter à ce
point, on aura du moins appris à voir, et
l'on sera en état de rendre beaucoup d'objets

assez clairement pour qu'ils soient reconnus
par toutes les personnes qui auront à les con-
sidérer ou à les employer. Il en sera à cet
égard du dessin comme de l'écriture ordinaire

un petit nombre de personnes parvient à la

bien peindre, et cela suffit pour conserver les

caractères dans leur pureté mais presque tout
le monde écrit ou doit écrire de manière à
pouvoir être lu. S'il était possible, et je crois

que ce ne peut être que par la méthode que



je viens d'indiquer, de populariser le dessin

comme l'écriture, à laquelle il sert de supplé-
ment les arts mécaniques feraient des progrès
immenses. En eSët, combien de conceptions
perdues faute devoir pu être confiées au papier
par leur inventeur; que de moyens ingénieux

remarqués en voyageant ou autrement~ n'ont
pu être retracés par ceux dont ils avaient at-
tiré les regards

Quant à la facilité d'apprendre par cette
méthode, quelques expériences que j'ai vues
m'ont convaincu qu'elle serait très grande et
que l'on pourrait même pousser ainsi le dessin
fort loin par rapport à la figure; mais, quoi
qu'il en soit, pour ne pas choquer les artistes,
on pourrait laisser aux écoles spéciales de
peinture et de sculpture, l'enseignement du
dessin tel qu'ils le conçoivent, et donner à
celui que je propose de substituer pour les écoles
générales, le nom de ~rco~ro~~ comme
étant l'art de décrire les corps.

Si les vues que je propose échappent au re-
proche de bizarrerie que l'on pourra leur faire,
lorsqu'on les comparera aux idées accréditées~

par le temps et par les préjugés, on dira peut-
être qu'elles ne sont pas nouvelles; et pour
prouver que je ne l'ignore pas moi-même, je
rapporterai un passage de l'Émile, auquel je
m'étonne toujours que l'on ait eu si peu égard.



« On ne saurait apprendre à bien juger de

» rétendue et de la grandeur des corps, qu~on

» n'apprenne à connaître aussi leurs figures et
» même à les imiter car au fond cette imitation

ne tient absolumentqu'aus lois de la perspec-
? tive, et l'on ne peut estimer l'étendue sur ses
» apparences, qu'on n'ait quelque sentiment de

D ces lois. Les enfans,grandsimitateurs,essaient

M tous de dessiner; je voudrais que le mien

» cultivât cet art, non précisément pour l'art
même, mais pour se rendre l'oeil juste et la

) main flexible et en général il importe fort

» peu qu'il sac~ie tel ou tel exercice, pourvu
» qu'il acquière la perspicacité du sens et la

D bonne habitude du corps qu'on gagne à

» cet exercice (i). Je me garderai donc bien

» de lui donner un maître à dessiner qui ne lui

M
donnerait à imiter que des imitations, et ne

)) le ferait dessiner que sur des dessins je veux
M

qu'il n'ait d'autre maître que la nature, ni
d'autre modèle que les objets. Je veux qu'il

» ait sous les yeux l'original même, et non pas
» le papier qui le représente qu'il crayonne
M une maison sur une maison, un arbre sur
M un arbre, un homme sur un homme ann

(ï) Ceci doit être bien apprécié par tous ceux qui
s'occupent d'inatroction pnblique car le but de cette
instruction y est clairement énoncé.



? qu'il s'accoutume à bien observer les corps
M et leurs apparences, et non pas à prendre
M

des imitations fausses et conventionnelles
» pour de véritables imitations. Je le détour-
M

nerai même de rien tracer de mémoire en
» l'absence des objets, jusqu'à ce que, par des

M
observations fréquentes, leurs figures exactes

» s'impriment bien dans son imagination de
» peur que, substituant à la vérité des choses,

M
des figures bizarres et fantastiques il ne

» perde la connaissance des proportions, et le

» goût des beautés de ia nature. »
(ËMtLE, Hv. II.)

Ajoutez à cela les graves inconvéniens d'une
étude offrant à tous ceux qui l'entreprennent,
un but où il y a peu d'exemples de succès.
(~o~ez ci-dessus, page 98).

Il me reste à parler de la conformité qu'on
trouvera entre la plus grande partie de mon
ouvrage et les leçons données à l'École Nor-
male par Monge. Elle ne pouvait manquer d'a-
voir lieu, puisque cet illustre géomètre s'était
occupé depuis long-temps de cette branche des
Mathématiques, à laquelle il a appliqué l'ana-
lyse avec le plus grand succès; mais on aurait
tort d'en conclure que mon travail a été calqué

sur le sien, réservé alors pour les seuls élèves de
l'École du Génie; car plusieurs personnes te-



naient de moi, depuis une époque bien anté-
rieure à la publication de ses leçons, tous les
matériaux que j'ai employés j'ai pensé à les
mettre en ordre quand j'ai été adjoint à l'en-
seignement de la Géométrie descriptive dans
l'École Normale (celle de l'an m, ï ~g~ ).

5". Traitéélémentairede Trigonométrie /vc-
«%7Mcf~~r~Mc,c~<f<ca~o7ï f~~e~~
a <:?eoFM~ne. Ce volume, le dernier du cours
élémentaire, a surtout pour objet de montrer
les diverses applications que les formules algé-
briques trouvent dans les considérations géo-
métriques. J'en commencerai l'analyse par ce
qui regarde l'étendue donnée aux matières
j'aurai peu de chose à dire à cet égard pour les
deux Trigonométries.

La Géométrie élémentaire fait connaître trois
parties d'un triangle au moyen des trois autres,
par des constructions dont l'exactitude a des
bornes très étroites, dans les limites de nos sens
et dans l'imperfection des instrumens. La Tri-
gonométrie rectiligne substitue a ces construc-
tions des calculs susceptibles d'une approxima-
tion indéfinie; et elle n'atteint ce but qu'en
déterminant, dans un cercle de rayon donné,
une suite de triangles rectangles formés sur tous
les angles aigus possibles, en sorte qu'il se
trouve toujours un de ces triangles qui soit
semblable à celui que l'on se propose de ré-



joM~r~ de simples proportions entre les côtés
de ces deux triangles, font trouver les parties
inconnues du second par leurs homologues dans
le premier. Quant aux triangles obliquangles,
leur résolution se tire facilement de celle des
triangles rectangles. Tout consiste, comme on
voit,

1
dans la formation des tables qui con-

tiennent les valeurs des parties de ces premiers
triangles et par conséquent la tache d'un auteur
d'élémensest remplie dès qu'il a fait concevoir au
lecteur laconstructionde ces tables, et quil Fa mis

en état de les appliquer à la résolution des trian-
tes dans tous les cas qui peuvent se présenter.
A cela j'ai ajouté la recherche des premières
relations des lignes trigonométriques, et ce que
j'en ai dit sumt pour parvenir aux principaux
résultats qu'on emploie, soit dans le calcul dif-
férentiel et intégral, soit dans la Mécanique.

Je n'ai pas donné les expressions des sinus
et des cosinus en séries ordonnées par rapport
aux puissances de l'arc, quoique les moyens
ue m'aient assurément pas manqué pour le
fàire d'une manière élémentaire (i). Dans une

(i) J'aurais pu sans doute employer, tel qu'il est,
ou modifier le procédé dont je me suis servi dans
l'introduction du Traité du Calcul <&~rcM<tcf et du
Calcul M~TcZ (en 3 vol. in-), qui est à la fois
simple, direct et rigoureux.



madère aussi épuisée, on n'a que l'embarras
du choix mais j'ai eu tant d'occasions de me
convaincre de la nécessicé d'éviter les doubles
emplois que j'ai cru devoir renvoyer au calcul
différentiel une recherche qui n'avait point
d'utilité présente, puisqu'il ne s'agissait pas de
faire réellement calculer des tables de sinus

aux élèves, mais seulement de leur montrer la
possibilité d'en construire.

Je n'ai pas dû non plus exposer la partie de
l'usage de ces tables, qui tient à leur disposi-
tion particulière, parce que cet objet est tou-
jours rempli par les auteurs des tables eux-
mêmes, dans les discours qu'ils mettent à la
tête de ces livres.

La Trigonométrie sphérique n'est guère ap-
pliquée qu'à l'Astronomie et à la Navigation

et les divers auteurs qui ont traité de ces deux
sciences ont toujours eu soin d'exposer, con-
ibrmément aux conuaissances préliminaires
qu'ils ont supposées à leurs lecteurs, les no-
tions de Trigonométrie et les formules dont
ils avaient besoin. Un livre destiné à l'ensei-
gnement général des Mathématiques devait

au contraire, renfermer une théorie à la fois
simple et générale, qui se liât avec les parties
précédentes; or le Traité que j'ai donné d'après
Euler, où la Trigonométrie sphérique est dé-
duite d'une seule équation, réunit à ces avan-



tages une brièveté et une élégance remar-
quables on y trouve même un grand nombre
de formules que l'on chercherait vainement
dans des traités plus volumineux. Quant aux
applications, je n'en ai présenté qu'lme seule,
parce que les autres auraient exigé quelques
notions de Mathématiques appliquées et étran-
gères à mon sujet.

Vient ensuite l'application de l'Algèbre à la
Géométrie cette branche due entièrement
aux modernes, et dont la découverte leur
donna bientôt une immense supériorité sur les
anciens, devait nécessairement changer de
forme à mesure qu'elle s'étendait et se perfec-
tionnait.

On en voit les premières traces dans les écrits
de Viète; car on ne doit pas regarder comme
appartenant à cette application, la manière
dont les algébristes du quinzième siècle ont
résolu les équations du deuxième degré; c'était
au contraire une application de la Géométrie à
l'Algèbre, ou, pour parler plus exactement, à
l'Arithmétique de là vient que la plupart des
termes relatifs à cette théorie sont tirés de la
Géométrie.

Jusqu'à Descartes, l'Algèbre n'était em-
ployée que comme un moyen subsidiaire pour
faciliter la combinaison des théorèmes de Géo-
métrie~ dans la résolution des questions dé-



terminées mais ce philosophe, en la rendant
propre à représenter la nature des lignes et
des surfaces quelconques, en augmenta con-
sidérablement le domaine, et en fit la véri-
table méthode d'invention en Géométrie et en
Mécanique.

Comme tous les inventeurs, il ne put con-
naître jusqu'où s'étendait la puissance du
moyen qu'il avait introduit dans la science;
et ne pensant qu'à l'appliquer aux questions
dont s'occupaient le plus les géomètres con-
temporains, il ne s'attacha guère aux courbes

que pour construire, par leurs intersections
les racines des équationsdéterminées, ou pour
leur mener des tangentes. Que les anciens,
qui étaient forcés par la nature de leurs mé-
thodes, à ne considérer qu'un petit nombre
de courbes des plus simples, se soient attachés
à en détailler les propriétés, comme s'ils avaient
cherché à les épuiser, rien de plus nature!. Ce
travail fut aussi celui des géomètres prédéces-

seurs de Descartes, de ce philosophe même et
de quelques-uns de ses disciples, pour qui les

courbes formaient un spectacle nouveau mais
Newton sentit que l'idée de considérer les
courbes par leurs équations, avait donné une
telle étendue au sujet, qu'il était impossible
d'en parcourir les détails même les plus cu-
rieux et il le prouva bien dans rénumération



qu'il fit des diverses espèces de lignes courbes

que pouvait représenter l'équation à deux in-
déterminées du troisième degré, et dont it fit
monter le nombre à y3.

Au commencement du dix-huitième siècle,
quelques géomètresde l'Académie des Sciences,
à l'exemple de Newton, entreprirent aussi d'é-
numérer les courbes contenues dans l'équation
générale à deux indéterminées, du quatrième
degré. Les espèces se multiplièrent à tel point,
qu'ils n'osèrent ou ne purent en donner le dé-
tail, et ils se bornèrent à des genres dont le
nombre fut encore assez considérable.

Persuadés qu'il fallait renoncer à faire une
revue générale des courbes, les géomètres sen-
tirent que cette partie aurait atteint toute la
perfection dont elle était susceptible, si elle
fournissait des méthodes pour déterminer~ par
l'équation d'une courbe, ses principales pro-
priétés, et les diverses circonstances de son
cours; et c'est là ce qu'ont fait Euler et Cramer,
et ce que le calcul différentiel facilite beaucoup.

H semblait donc naturel de revenir sur ses
pas, et de rattacher à un même fil toute la
théorie des lignes droites on courbes, classées
naturellement par leurs équations c'est cepen-
dant ce qu'on ne fit point. La force de l'habi-
tude engagea encore les géomètres à amalga-

mer, pour ainsi dire, les méthodes anciennes



avec les nouvelles; et cet assemblage informe
portait toujours l'empreinte des premiers temps
de la science. On n'employa la considération
des équations qu'à partir des lignes du second
ordre; on surchargea la théorie de ces lignes
d'un grand nombre de propositions détachées,
obtenues ou démontrées par des voies incohé-
rentes, et qui ne laissaient pas entrevoir com-
ment on devait s'y prendre dans les cas im-
prévus.

Cependant Descartes Huygens, Newton,
avaient créé la Mécanique des solides et des
fluides, qui n'existait pas pour les anciens. Les
Mathématiques, qui, passé l'Arithmétique et
la Géométrie élémentaire, n'offraient que des

théories purement spéculatives, étaient deve-

nues les bases de la Physique, de l'Astronomie
et de la Navigation. Le besoin d'en pousser
l'étude plus loin que l'on n'avait fait jusque là,

et d'y joindre les plus importantes de leurs
applications, prouvait la nécessité de faire,
dans les écrits des géomètres, un triage des

propositions, pour ne donner dans lesélémens

que celles qui pouvaient servir aux applica-
tions, ou qui étaient indispensables au déve-
loppement des méthodes, et de laisser celles
qui n'étaient que curieuses, dans les aute~irs
originaux, que l'on peut regarder comme les
archives de la science.



Il faut convenir cependant que cette opéra-
tion n'a pu s'effectuer complètement que de

nos jours car la prédilection que Newton
avait pour la synthèse, et qui tenait plus en-
core à l'esprit du temps qu'au goût particulier
de ce grand homme, a dû retarder la véritable
application de l'Algèbreà la Mécanique. (~o~.
la note page aïo.) Les principalescirconstances
du mouvement des corps n'ont été déduites
pendant long-temps que des propriétés parti-
culières des courbes. C'est Euler qui chercha
le premier à les tirer entièrement du calcul. Ses

successeurs ont étendu et perfectionné ses tra-
vaux au point de ne rien laisser à désirer; car
les difficultés qui restent à surmonter sont de
nature à ne pouvoir être attaquées par des con-
sidérations géométriques.

Cet historique, en montrant les vues qui
ont pu guider, dans le siècle précédent les
auteurs des traités d'application de l'Algèbre à
la Géométrie, dans le choix et l'étendue des
matières fait voir aussi qu'il n'y a pas de raison
pour les imiter, et que l'on doit au contraire
prendre une marche opposée à celle qu'ils ont
suivie, puisqu'on doit tendre à un but très
diSerent. Tout ce qu'ils ont regardé comme
essentiel à leurs ouvrages, devenant inutile
pour la lecture de ceux auxquels les nôtres
servent d'introduction doit être remplacé par



des notions qui soient analogues à celles que
l'on donne des parties supérieures surtout
abrégeons car ta multitude des richesses que
les sciences physiques ont accumulées, les
contacts multipliés qu'elles ont les unes avec
les autres, ne permettent point à ceux qui ne
veulent pas se consacrer entièrement aux Ma-
thématiques pures, d'employer à des spécula-
tions curieuses si l'on veut, mais sans aucune
application pour le moment, un temps dont
ils retireraient plus de fruit par l'étade des

autres sciences.
On peut déduire facilement de ce qui pré-

cède, la réponse à cette question Q~e doit
comprendre un traité dapplie-ation <f~e
à la Géométrie, Zo~o~ le destine à des
élèves <yMt~ pour se livrer ensuite aux sciences
~CO-M~~C~Mf/~M~~ /?7~<t7'~7~ rece-
voir, sur ~j~Ma~a et la Mécanique <7YMMCe~
<~M~C~~ des leçons conformes à fc~~M~H~~C
ces sciences ?

Si, dans ces leçons,on ne considère les lignes

que par leurs propriétés générales, on ne cite

que quelques-unes de leurs propriétés parti-
culières les plus remarquables ;si toutes les
questions de Mécanique y sont ramenées, par
le calcul, aux équations les plus simples, aux
formules les plus immédiates, qu'est-il besoin
de se perdre dans une multitude de proposi-



tiens, dans une variété de méthodes, qui ne
font qu'éblouir les commençans, et leur &ire
passer sur le même résultat un temps qu'ils
emploieraient à en apprendre de nouveaux?

Qu'un auteur, engagé dans des recherches
qui l'amusent, remarque en passant des pro-
cédés élégans, des propriétés nouvelles de
semblables matériaux peuvent être consignés
utilement dans un livre destiné à ceux qui
cultivent spécialement la branche des Mathé-
matiques dont il s'est occupé; et encore, si l'on
compulsait avec soin le très grand nombre de
traités des Sections coniques, matière sur la-
quelle on a peut-être écrit autant que sur toute
autre, on y retrouverait beaucoup de ces
choses oubliées qui deviennent ensuite des nou-
veautés mais tout ce qui n'augmente pas la
puissance des méthodes, ou qui n'abrège pas
la chaîne qui lie les résultats entre eux, ne doit
pas entrer dans les élémens.

C'est après avoir médité long-temps ces idées,

que j'ai cru pouvoir m'en tenir à ce que con-
tient le Traité élémentaire d'application de
r~~c~r~~a Géonzétrie.

Montrer le double point de vue sous lequel

on peut envisager l'application de l'Algèbre à
la Géométrie d'abord ainsi qu'elle s'est pré-
sentée aux premiers inventeurs, comme un
moyen de combiner les théorèmes de Géomé-



trie; ensuite devenue, par l'heureuse idée de
Descartes et les travaux d'EuIer, de Lagrange,
de Monge, le moyen général de déduire les
propriétés de l'étendue, du plus petit nombre
possible de principes;

Faire sentir par des exemples, les avantagea
et les inconvéniens de ces deux manières de
résoudre les questions, et comment le choix
des données et des inconnues influe sur la
simplicité des solutions;

Classer en conséquence les lignes par leurs
équations; faire remarquer que ces équations
n'ont pas une forme unique, mais qu'elles se
compliquent plus ou moins, suivant les relations

que -les lignes qu'elles représentent peuvent
avoir avec celles auxquelles on les rapporte;
en déduire la nécessité de savoir transformer
les coordonnées, pour employer ce moyen à

simplifier les équations des lignes, et à déter-
miner leurs caractères essentiels;

Revenir par un chemin opposé,en remontant
de quelquespropriétés des lignesà leuréquation,

pour montrer que toutes celles d'une même ligne

ne sont que les énoncés de ses diverses pro-
priétés, qui se contiennent les unes les autres
dès qu'elles sont caractéristiques;

Déduire des équations générales des lignes
du second degré, leurs propriétés communes,
et s'en servir pour donner une idée de la ma-



nière dont les anciens les avaient considérées,
afin de lier ces connaissances avec les nou-
velles

Déterminer les tangentes de ces lignes par
une méthode qui soit analytique, uniforme~
et qui s'étende même à toutes les courbes; faire

remarquer les limites des tangentes de l'hy-
perbole, ou ses asymptotes; indiquer sommai-
rement la manière dont les anciens menaient
les tangentes aux sections coniques;

Passer aux principes de la détermination des
courbes par le nombre de points qui les carac-
térise

Enfin, esquisser rapidement l'usage des cour-
bes pour construire les racines des équations
déterminées, et pour peindre les circonstances
de leur résolution

Voilà ce que j'ai jugé devoir entrer dans mon
ouvrage.

En se reportant à l'époque de la première édi-
tion ( 1790) on trouvera sans doute que ce plan
était neuf; les moyens que j'ai employés pour
le remplir l'étaient aussi, du moins à l'égard
des élémens et cette nouveauté a pu donner

aux principes que j'ai exposés un air de diffi-
culté qu'ils n'ont point par eux-mêmes. Au
reste, je puis croire que l'on m'a accordé dans
plusieurs ouvrages, à la vérité sans me nommer,
les honneurs du commentaire; mais s'il en fal-



lait réellement un pour se familiariser avec ce
traité, j'indiquerais le Recueil de diverses pro-
positions de Géométrie, etc., par M. Puissant.
Cet habile professeur, qui unit la délicatesse
des procédés aux talens les plus distingues, a
rempli son ouvrage de problèmes élégamment
résolus, et très utiles aux élèves qui veulent
s'exercer (i).

Quant à la méthode que j'ai suivie, elle peut
paraître alternativement analytique et synthé-
tique, et ceux qui auront lu le paragraphe II
n'en seront pas surpris; car ils penseront peut-
être, ainsi que moi, que la réunion de ces
deux méthodes est nécessaire pour compléter

une doctrine quelconque mais la seconde doit
être subordonnée à la première, si l'on veut
mettre en évidence la liaison des propositions,
et indiquer, dans toutes les circonstances es-
sentielles, l'origine des notions qu'on expose,
le but auquel on tend.

Lorsqu'il s'agit, par exemple de montrer
l'identité des courbes contenues dans Téqua-
tion du second degré, avec celles que les
anciens ont considérées dans le cône, il est
évident que c'est la méthode synthétique qu'il

(t) Les additions considérables faites par l'Auteur
dans les éditions suivantes, ont donné ce Recueil
beaucoup plus d'importance.



faut employer pour miem indiquer la route
qu'ils suivaient dans ces recherches mais on
voit aussi qu'il ne convient pas aujourd'hui de
considérer d'abord le cône, pour amener les
courbes du second degré; car pourquoi com-
mencer par cette surface plutôt que par toute
autre? Et quand même on emploierait son
équation, on ne ferait encore que de l'Algèbre
et non pas de l'Analyse (i).

On pourrait peut-être regarder comme for-
mant double emploi, les deux méthodes par
lesquelles je traite successivementt l'équation
générale du second degré à deux indétermi-
nées puisque j'aurais pu commencer immé-
diatement par la transformation des coordon-
nées mais je ferai observer que la première,
dont s'est servi d'abord Descartes dans le livre It
de sa C~oM~r~ et Hermann dans !e tome ÏV
des~c/HM/iM ~c.P~cr~M~g~ étant très propre
à montrer commenton discute une courbe quel-

conque par son équation, devait par cette raison

ne pas être omise.

(t) 11 faut remarquer néanmoins que cette généra-
tion fait dériver du cercle toutes les li~nea du second
degré. En effet si l'on suppose l'œil placé au sommet
d'un cône à base circulaire, l'intersection de sa surface
et du plan coupant sera, sur ce plan, la perspectivede
la base.



L'usage de ces deux méthodes n/a paru assez
facile pour n'avoir pas besoin d'être expliqué

sur beaucoup d'exemples que le professeur
peut d'ailleurs choisir à son gré. Elles ne con-
duisent pas toujours par le chemin le plus court
à la nature des courbes proposées; mais celui
qu'elles font parcourir est sûr, et les sentiers
qui abrégeraient ne sauraient être indiqués que
par des remarques de détail, beaucoup trop
longues pour le petit nombre d'occasions où
l'on peut s'en servir.

A près ces divers objets, ou trouve un appen-
dice contenant, sur les surfaces courbes et les
courbes à double courbure, quelques notions,
dont la publication du Traité élémentaire de
Calcul ~~crc7!</c~ et de Calcul intégral m'a
fait sentir la nécessité, et que j'ai détachées du
Traité du Calcul J~c/W!~Z du Calcul in-
f~~ en 3 vol. iu-4*.

Le premier de ces traités est préparé pour
suivre immédiatement, si-l'on veut, l'applica-
tion de l'Algèbre à la Géométrie, et faire éviter
le double emploi qui a nécessairement lieu,
quand on obtient d'abord par des procédés al-
sébnques, les expressions en série, des puis-

sances fractionnaires ou négatives du binome,
ainsi que celles des exponentielles, des loga-
rithmes, des sinus et des cosinus, que le théo-

rème deTaylor, base analytique du calcul diSe-



rentier fait trouver sur-le-champ. En cherchant
à renfermerdans le moindre espace tout ce qu'il
est indispensable de savoir du calcul difï~rentiel
et du calcul intégral, pour étudier avec fruit la
Mécanique j'ai tâché de présenter la métaphy-
sique du calcul différentiel avec un de~ré suffi*

sant de rigueur et de clarté, sans tomber dans
les longueurs qu'entraînent les détails où l'on se
jette quand on veut prévenir trop tôt des dif-
ficultés qui se lèvent presque d'elles-mêmes,
lorsqu'on ne les rencontre que successivement
et à leur place naturelle. La méthode des limites
m'a semblé la seule propre à remplir compléte-
ment cette intention mais il allait pour cela
l'employer autrement qu'on ne l'a fait jus-
qu'ici. Les auteurs qui s'en sont servis, se sont
contentés de trouver avec son secours quel-
ques résultats simples et marquans, dont ils
montraient la conformité avec ceux que donne
le calcul diSerentiel, qu'ils exposaient d'ail-
leurs suivant la considération des infiniment
petits, tandis qu'il aurait fallu conclure im-
médiatement ~c <Acor~ des limites tous
les principes et les plus importantes formules
du calcul différentiel. C'est ce que j'ai fait, en
distinguant avec soin le cas où l'on a l'expres-
sion analytique du développement de la fonc-
tion proposée, du cas contraire; parce que le
premier réduit la recherche des différentielle,



au procédé analytique le plus simple, et que,
dans le second, il faut recourir à la considé-
ration des limites, pour obtenir celle du rap-
port des accroissemens, d'où résulte le coe~-~rc~e~ et par suite la ~~ercT~
Ne voulant pas m'étendre beaucoup ici sur un
traité qui ne fait point partie du Cours élémen-
taire, je me contenterai d'en rapporter le pas-
sage suivant, contenant, à ce que je crois, l'idée
la plus simple qu'on puisse se faire du sujet,
et pouvant intéresser même les personnes qui
ne s'en sont point occupées.

« C'est en cherchant à déterminer les tan-
D gentes des courbes, que les géomètres sont
» parvenus au calcul différentiel, qu'on a pré-
M

senté depuis sous des points de vue très va-
? ries; mais quelle que soit l'origine qu'on
D lui assigne, il reposera toujours immédia-
» tement sur un jait a/M~~Mc antérieur à

? toute hypothèse, comme la chute des corps
D graves vers la surface de la terre est anté-
D rieure à toutes les explications qu'on en a
c données; et ce fait est précisémentla propriété
M dont jouissent toutes les fonctions(continues),
» d'admettre une limite dans le rapport que
» leurs accroissemens ont avec ceux de la va-

riable dont elles dépendent. Cette limite,
» différente pour chaque fonction., mais cons-
)) tamment la même pour une même fonction,



» et toujours indépendante des valeurs abso-

D lues des accroissemens, caractérise d'une
» manière qui lui est propre, la marche de la

M
fonction dans les divers états par lesquels

» elle peut passer. En effet plus les accroisse"

» mens de la variable indépendante sont petits,
)) plus les valeurs successives de la fonction
» sont resserrées, plus enfin cette fonction

» approche d'être soumise à la loi de conti-
» nuité dans ses changemens, et plus leur rap-
» port à ceux de la variable indépendante

» approche d'être égal à la limite assignée par
M

le calcul. On doit entendre par la loi de con-
» tinuité, celle qui s'observe dans la descrip-

M tion des lignes par le mouvement, et d'après
» laquelle les points consécutifs d'une même

ligne se succèdent sans aucun intervalle. La
» manière d'envisager les grandeurs dans le

» calcul ne paraît pas admettre cette loi, pui~"

» qu'on suppose toujours un intervalle entre
< deux valeurs consécutivesde la même quan-
» tité mais plus cet intervalle est petit, plus
» on se rapproche de la loi de continuité, à
M

laquelle la limite convient parfaitement.

» Il me paraît maintenant très évident que
N la métaphysique précédente renferme l'ex-
» plication philosophique des propriétés du cai-
» cul différentiel et du calcul intégral, soit par
» rapportaux recherchessur les courbes, soit par



M rapport à celles qui concernent le mouve-
< ment. La dimculté des unes et des autres ne

vient que de ce qu'il y a continuité dans les

M
changemens des lignes ou dans ceux des

M
vitesses; et la considération des limites (ou

» toute autre équivalente) donne le moyen
» d'établir cette continuité dans le calcul.

» Les considérations géométriques prouvent
» d'une manière bien évidente, que le rapport
» des accroissemens d'une fonction et de sa
» variable est en général susceptiblede limite,
» puisque toute fonction d'une seule variable

» peut être représentée par l'ordonnée d'une

» courbe dont cette variable est l'abscisse, et
» que le rapport de l'ordonnée de la courbe

» avec la soutangente correspondà la limite du

» premier rapport )) (p. 87 de la 5' édit.).
A ceci j'ajouterai que jamais l'M et l'in-

/M<~e~ petit n'entrent d'une manière absolue
dans le calcul; et si l'on rencontre des expres-
sions qui paraissent indiquer le contraire, il
suffira de les analyser avec quelque attention

pour s'assurer qu'il ne s'agit au fond que de

rapports qui tendent vers des limites assignables,
dont l'existence est facile à concevoir. (Voy. le
Traité du Calcul ~c/'e/ï~~ t. r% p. 8 le
~H~C 2~7! p. 8~ et Qï.)

C'est ce que Newton a positivement reconnu
dans le passage que j'ai cité page ':o~{ du Trailé



élémentaire. C'est aussi la manière de voir lue
d'Alembert a exposée toutes les fois que ce sujet
est revenu sous sa plume, soit dans l'Encyclo-
~&e~ soit dans ses Élémens de ~A~MO~~
et Laplace avait adopté les mêmes pnncipes.
(Voy. les ~M/ïce~de fj6co/e ~vor~~ï~ i" édit.,
t. IV, p. ~.) Enfin Lagrange a composé sa
yAcori6 des fonctions a~a~f~Me~ pour évi-
ter la considération des infinimentpetits, dont,
il faut en convenir, la dënnition est bien peu
satisfaisante. En- effet, quand on dit que ce sont
des grandeurs moindres que TOUTE ~raTM~Mr
donnée, on n'exprime dans le vrai, que la nul-
lité absolue (ou o) c'est ainsi qu'on l'énonce
dans la preuve de l'une des propositions fonda-
mentales de la méthode d'exhaustion. (Voy. les
OEuvres de Wallis, tome 11, page 3oy, les
Séances de l École Normale, t. IV, page 46, et
mes Élémens de Géométrie., n', i53.)

Le Complément des Élémens est
encore, à mon avis, plus séparé du cours élé-
mentaire que le Traité élémentaire de Calcul
différentiel et de Calcul M~ra~ dont pour-
tant sa lecture faciliteraitl'étude; mais, comme
je l'ai déjà dit plusieurs fois, le nombre des
matières qui doivent entrer dans l'instruction
de la jeunesse est si grand, qu'il faut écarter,
quelque intéressant qu'il puisse être en lui-
même, tout sujet qui n'est pas d'une applica-~



tion fréquente. La théorie des fonctions symé-
triques des racines des équations, son emploi
dans leur résolution l'examen des diverses
méthodes que les analystes ont inventées pour
parvenir à cette résolution~ enfin la formation
algébrique des principales séries, où se mon-
trent la puissance des artifices du calcul et la
finesse des considérations,sont dans ce ces. Ces
divers objets liés les uns aux autres et déve-
loppés sur une échelle commune, offrent une
étude très convenable aux lecteurs qui veulent

pousser loin celle des Mathématiques pures, et
suivre pas à pas les efforts qu'ont faits les géo-
mètres pour perfectionner la science; mais
puisqu'on peut à la rigueur s'en passer pour les
applications physico mathématiques ils ne
sauraient entrer en ligne avec ce que ces appli-
cations exigent indispensablement.



~M~M la Note de la page 81.

aCB t.TAM.ïSSEMBtT DE LA MORALE.

La morale véritablement nsuelle semble contenue
tout entière dam cette maxime aussi ancienne qu'é-
vidente:

w Ne faites pas aux autres ce qui vous irriteraits'ils

M vous le faisaient à vous-même, »

à laquelle Isocrate revient dans trois discours dine-
rens, et qu'en la citant, Gibbon appelle une maxime
d'or (voyez note 36 du chapitre LIV de l'CM~rc
&t d~ccdeace et <& chute de f~Mptre romain). Elle
remonte beaucoup plus haut, car on la trouve litté-
ralement dans les livres de Confucius, qui vivait envi-

ron 55o ans avant notre ère, et précéda Isocrate de
plus d'un siècle ( w~, dans le tome X des Notices et
eartra~ des nMTUMcrt~ de la ~t&Zto~yMe du ~ïo~~
la traduction de l'Invariable milieu, par Abel Ré-
musat, accompagnée du texte chinois, p. 3i3, et les
~~Men~ de la G~<Mt?H<ure cAtnoMe du même auteur,
p. 63). Elle est aussi dans le ~a~ï~cr~, poème sans-
crit auquel les Brames attribuent une haute antiquité
(w~et la page (ï6) à la fin de la 2* partie du tome III
de la DMcrïp~n de l'Inde, par Bernoulli). Enfin Gar-
cilasso de la Véga met ce précepte au nombre de ceux
que Manco-Capac a donnés aux Péruviens. (~MfMre
des 7hc<M, liv. 1, chap. 21.)

D'ailleurs qu'y a-t-il d'étonnant que l'on retrouve
dans des temps et dans des lieux très éloignés, une



maxime que les circonstances les plus communes de la
vie suggèrent naturellement, et que l'on met en action

avec succès auprès des plus jeunes enfans. Quand l'un
d'eux veut arracher le jouet d'un autre, on lui enlève
le sien; veut-il frapper, on le menace de lui rendre
ses coups. C'est par un moyen semblable qu'~H/e
reçoit de son précepteur la première idée de la pro-
priété. (2~M/c, liv. II.) Ceux qui craignent que la
morale n'ait pas en elle-même une base solide, n'ont
point fait assez d'attention à la disposition générale
de l'esprit humain pour saisir et pratiquer ce pré-
cepte.

Quelquespersonnes aussi, n'y voyant qu'une maxime
de~M~«ce~ lui préfèrent la suivante

« Faire aux autres comme on veut qu'ils nous fassent,)'»

qu'ils appellent maxime de charité. Je crois que la
différence des deux énoncés n'est guère que dans les

termes car bien sûrement chacun de nous serait blessé
si on ne le secourait pas dans ses besoins, quand on
peut le faire. L'homme qui dédaignerait de tendre la
main au malheureux succombant sous le poids d'un
fardeau, irriterait le patient et les spectateurs le
premier énoncé, quoique négatif, s'étend donc à ce
cas aussi bien que le second, qui est positif. Manquer
de~MTie dans un sens, souvent c'est faire dans le sens
contraire.

Ajoutez à cela que les notions les plus répandues et
les plus essentielles de la morale naissent surtout de
l'observation désintéressée des actions d'autrui, ainsi

que le prouve ce qui se passe dans les jeux de l'en-
fance, et il sera évident que le raisonnement entre
pour beaucoup dans l'établissement des règles de la
morale.



En disant que <t
l'amour de la justice n'est, en la

» plupart des hommes, que la crainte de sounrir l'in-
justice, La Rochefoucauld (3~a:cwM ~8 de l'édi-

tion stéréotype de Didot) explique, ce me semble,
comment la probité a du s'établir dans tonte société.
La prévoyance, fruit de la raison a d'abord ménage
une sorte de traité de paix entre les intérêts des par-
ticuliers. La sécurité qui en a été la suite, ainsi que le
besoin de l'estime des autres, ont favorisé le dévelop-
pementdes dispositions bienveillantes,qui, sansce pre-
mier arrangement, seraient demeurées infructueuses.

Bientôt les réflexions des penseurs et le perfection-
nement moral que produit le bien-être dans les âmes
douées et les esprits éclairés, ont, pour ainsi ~dire,
éveillé la conscience, en donnant de l'autorité au
blâme de la raison, dont les jugemens ont passé en
habitude par le pouvoir de l'éducation. Enfin, lorsque
de bonnes institutions ont tourné vers le bien de la
société, cette faculté de s'exalter dont l'homme est
doué pour tout ce qui agit fortement sur. son imagi-
nation, et que met en jeu l'intensité qu'il donne à ses
impressions, en se les rappelant sans cesse, elle a ins-
piré les pensées et les actions les plus sublimes. Mais
ce qui ne peut être que le partage d'un naturel heu-
reux ou perfectionné par une bonne culture, ne saurait
jamais servir de base à la conduite générale. L'intérêt
parlera toujours plus haut chez la multitudeassiégée
de besoins et tourmentée par l'envie. Tirer, de l'in-
térêt de chaque particulier la garantie de ceux des
autres, sera donc le seul moyen vraiment efficace au~
près de la masse des hommes et il manquera d'autant
moins son effet, que la vigilance des magistrats et la
force de l'opinion publique vérifieront mieux cette
sentence de Sophocle



aLe temps qui voit tout et entend tout, découvre tout.»
(<y<c~ ~M<p c.)f~!7K omnia, ed. Brunck., t. Il,

t
pars 3~, p. '7 ou ~M/M-GeRc~ liv. XII, chap. xi.)

L'histoire exacte de la morale, faite d'après les
poètes, les orateurs et les philosophesanciens, et sans
autre but que d'arriver à la vérité, ajouterait une
grande confirmation à ce qui précède. On y trouverait
beaucoup de maximes d'une haute sagesse, revêtues
d'une expression touchante; et l'on peut affirmer qu'il
n'en manquerait aucune de celles qui conviennent à la
civitisation la plus avancée. (Voyez la T~c&~M
jM~enne par Burigny. )

Homère revient plusieurs fois sur le devoir de se-
courir les pauvres, et le fait énoncer, à peu près dans
les mêmes termes, par Nausicaa, la fille du roi des
Phéaciens, et par l'esclave Eumée, quand ils reçoivent
Ulysse caché sous les livrées de la misère. (0<~M. VI,
20~; XIV, 56.) Si les passions que ce poète donne à ses
dieux montrent bien qu'ils les a faits à l'image de
l'homme, on voit aussi, par les principes -auxquels il
les ramène souvent (Odyss., XIV, 83), l'importance
qu'on attachait alors aux~ idées morales. Combien de
fois ne fait-il pas condamner par les dieux et surtout
par Jupiter, la fraude, la violence et la dureté envers
les malheureux? 1 fi ne manque pas non plus d'opposer
les malédictions que s'attire l'homme cruel, aux
louanges qui accompagnent l'homme bienfaisant.
(Iliade, IX, 49~ O~r~ XIX, 3~8.) Le pardon des
o~enses est recommandé aussi dans un grand nombre
d'auteurs anciens; mais quelle autorité et quel charme
il a dans les réflexions de Marc Aurète, qui en a donné
de si nobles exemples

La morale s'épure quand les lumières augmentent



les écrivains osent attaquer les usages barbares qui
ont eu d'abord l'approbation générale. Dès le temps
de Cicéron, les combats des gladiateurs répugnaient
à beaucoup de personnes mais c'est encore sous la
forme du doute ( T~MJCM/. II, i y ) qu'il énonce cette
désapprobation, que Sénèque exprime ensuite avec la
plus grande énergie (Lettres g, et g5) et la manière
dont celui-ci prescrit de traiter les esclaves ( Lettre ~)
n'est pas moins remarquable.

Si ces réclamations de l'humanité, qui, à coup sûr,
ne furent pas les seules, sont demeurées stériles si,
lorsque après de grandes révolutions politiques l'escla-
vage disparaissant à peine de l'Europe, au seizième
siècle, on s'est empressé de le rétablir en Amérique,
doit-on s'en étonner, quand on voit les obstacles
presque insurmontables que rencontre l'abolition de
la traite des nègres, après toutes les raisons qu'on a
données, toutes les autorités qu'on a invoquées contre
cet odieux trafic? Est-il bien difficile de trouver aujour-
d'hui d'honnêtes gens qui regardent comme le marché
le plus légitime celui d'acheter, pour le faire travailler
à leur profit, un hommequi est au moins un c~cf M~
puisque c'est la violence qui l'a livré au M~/Ter~ Ils
le fomt pendre quand il s'échappe, parce qu'il w~c le
prix qu'il leur a coûté (voy. le Co/M~Mfw~e~du a5
mai 828, et le ~eweE~c~c&p~j~M~T.XIV, p. i53)
auraient-Hs plus de probité que lui, s'il leur arrivait
d'être vendus eux-mêmes à quelqueplanteur maure,
par un corsaire algérien?On en peut douter; mais,
pour concilier l'intérêt et les principes, dans ces eo7M-
ciences timorées,

On trouve avec le ciel des accommodemens.
(Tartuffe, acte iv, Mené V. )



~d!cH<to~ M Note de la page aa5.

SUR LA PHILOSOPHIE.

En laissant de côté les prodigesde cette ~~7<Mop~/c
première ou <anfcen~M<<!Zc, qui constitue d'une ma-
nière si prompte et si absolue les lois de notre enten-
dement, et ne m'arrêtaut qu'à ce qui me semble clair,
je ne vois de bien assuré que la vérité fondamentale,
Nihil est in Mfc/ZecfM quod non priùs ~Mcrït in sensu,
si ancienne, si bien développée par Locke, d'après les
faits suivans.

t". Nous sentons nous ~cn~OTM et nous voulons;
voilà ce qu'éprouvent tous les hommes et dont ils con-
viennent, pour peu qu'ils se rendent compte de ce qui

se passe en eux.
a*. La combinaison des sensations éprouvées par les

divers organes, la constance de leur reproduction, de
leur. succession ou de leur simultanéité, nous décou-
vrent toutes les propriétés que nous attribuons à la
matière, mais ne peuvent nous apprendre ce qu'elle
est réellement en elle-même. Nous ne savons autre
chose, sinon qu'il existe une substance ou des subs-
tancesqui produisent sur nous tels et tels effets. Jouis-
sent-elles de propriétés qui n'aient pas de relation

avec ces effets on avec nous? Nous l'ignorons. Que nous
paraîtraient-elles avec des sens différemmentorganisés?

Nous l'ignorons encore.
3". Nous rapportons constamment certaines sensa-

tions à des objets hors de nous; qui nous y porte?
Apprenons-nous l'existence des corps, par la résistance



que nous éprouvons à des woM~~ne~M voulus et ~<'n<

par nous, ainsi que Tracy l'a établi d'une ma-
nière qui me paraît très satisfaisante, ou bien par la
constance des phénomènes que nous annoncent nos
sensations, ou enfin par une distinction inexprimable
entre les sensations simples et les sensations doubles ?
De quelque manière que ce soit, le fait est suffisam-
ment constaté par le jugement universel qu'en portent
les hommes et les animaux eux-mêmes, et qu'il faut
admettre, en disant avec Hume, qu'après la dispute
la plus animée, le plus déterminé sceptique pour
sortir de sa chambre, n'ira pas à la fenêtre, mais bien
à la porte. (JE~~M'~ PhilosophicalEssars, t. IV,
édition de Bâle, p. 87-88.)

Nous plaçons les objets de nos sensations dans
l'espace par le woMt~Men~ nos sensations et ces objets
dans le temps, par la mémoire.

Comment cela se fait-il, et que sont en eux-mêmes
l'espace et le temps ? Le philosophe qui ne se fait pas
illusion,n'y voit rien de plus que l'ignorant; mais tous
les hommes s'accordent dans l'emploi. de ces termes
indéfinissables. C'est tout ce qu'on peut attendre de
notre entendement,dans lea bornes où il est renfermé
le reste n'offre que des arguties, heureusement sans
influence sur la Physique et la Mécanique, sciences
où la considération de l'espace et du temps joue ce-
pendant un rôle principal.

5". L'attribution,des procédés de la pensée à diverses
facultés, indiquées avec plus o~ moins d'exactitude et
de détail dans tontes les langues, peut bien offrir des
variétés, mais qui, tenant plus à la forme de l'expres-
sion qu'atr fond des choses, sont peu importantes
quand on sait s~arrêter à temps, et n'influent en rien
sur l'application du raisonnement aux sciences.



Dcj.t les mcilleurs esprits regardent comme oiseuse
la recherche d'un criterium de vente, puisqu'au bout
des plus longues explications, il faut en venir à recon-
naître dans notre entendement la faculté de saisir im-
médiatement, par une simple intuition, l'accord ou
la convenance de deux idées ou de deux notions, du
moins quand on est arrivé à des notions véritablement
contigues, si l'on peut parler ainsi; c'est ce~qu'exprimc
bien ce passage de Cicéron Ut necesse est, lancem in
Mr~ ponderibus t~M~c~M deprimi sic an~M~n
perspicuis cedere (~ca~. LucuUus, cap. ta). Les in-
dividus dînèrent peut-être entre eux dans cette fa-
culté, comme dans l'organe de la vue, par exemple;
mais de même que, dans la grande majorité des
hommes, les organes des sens extérieurs parviennent
au degré de perfection suffisant pour l'exercice des
fonctions nécessaires à leur existence, les facultés in-
tellectuelles sont susceptibles du degré de développe-
ment nécessaire au maintien de la société, but essen-
tiel et évident de l'organisation physique et morale
de l'espèce humaine. La difficulté de faire acquiescer
les esprits à des notions justes, du moins sur les sujets
qui importent véritablement au bien de la société,
vient plus fréquemment de ce que la place est occupée
par des préjugés que l'intérêt, la vanité ou la paresse
ont enracinés, que de l'imperfection du jugement.

Le moins d'élémens qu'on puisse admettre dans la
faculté de penser, c'est de n'y reconnaître, avec Tracy,

que celle de &e ressouvènir (la mémoire) et celle de
juger; et cela suffit pour établir les règles indispen-
sables à la justesse du raisonnement, qui ne consistent
guère que dans la stricte observation de la liaison des
idées, et le contrôle p~ ~étuel de l'exactitude des énn-
mérations (lue r en faisons, ainsi que je l'ai dit



page 220, exactitude qui tient le plus souvent à la
perfection de nos souvenirs, ce qui s'accorde avec le
principe fondamental et unique posé par l'homme res-
pectable que je viens de citer. ( ~i~M ses excellens
Principes ~~Mc~.) Au reste, il est bon d'observer
que l'en ne va pas plus loin en analysant les règles de

Descartes et tout ce qu'ont dit les philosophes qui ont
<u se dégager de l'attirail scolastique.

6". Les notions absolues, formées par une déduction

ou une extension indéfinie des notions relatives que
nous tirons immédiatement des sens, sont un des pro-
duits les plus remarquables de nos facultés intellec-
tuelles. C'est ainsi que nous passons des figures maté-
rielles à la conception des figures rigoureuses de la
Géométrie, et qu'arrive la notion de l'infini, dans
quelque genre que ce soit.

Ces idées ne sont pas primitivement en nous si, par
exemple; on n'avait pas vu les deux termes d'un che-
min, des arbres droits, des fils tendus, etc., on n'au-
rait pas conçu la ligne droite; mais dès qu'on aperçoit
l'effet de la diminution de la largeur des surfaces et de
l'épaisseur des corps, on la continue par la pensée
jusqu'au pointde les supposer nulles, non pas dans une
idée ou image, mais dans une notion représentée par
un signe qui en est le nom. ( ~<~cz pag. 280 et suiv. )

De même, quand nous concevons qu'une augmen-
tation peut s'opérer sans cesse, qu'une addition peut
être répétée sans terme, ou que rien ne s'oppose à ce
que des bornes apparentes soient toujours reculées,
nous formons alors la notion de l'infini dont on
n'emploie le nom que comme le signe convenu d'une
suite de raisonnemens, mais non pas d'un objet d'in-
tuition. Aussi doit-on s'arrêter à ce point; car quand
on fait effort pour saisir, dans un sens précis et repré-



sentatif, la notion de l'infini, alors, de même que,
quand on dissèque trop minutieusement les phéno-
mènes intellectuels, arrive cette espèce d'éblouissement
de l'esprit dont j'ai parlé (p. 222), et qui doit nous
avertir qu'en nous écartant trop des idées appuyées
sur le témoignage des sens, nous sortons des régions
accessibles à nos moyens de connaître. Montaigne lui-
même avait dit « Les extrémités de notre perquisition

M
tumbent toutes en éblouissement.M (Essais, tom. II,

pag. 2Qi de l'édition stéréotype. ) On peut dire aussi

que « l'infini est le gouffre où se perdent nos pen-
» sées. (Bailly, Histoire de ~~yloyKMFMeFModemc~
1.1, p. 26).

En quoi consiste la nature des diverses facultés que
l'on peut reconnaître dans l'homme?Comment se réu.
nissent-elles toutes dans un seul orgaue? Qui met en
jeu cet organe lorsqu'il semble entrer spontanément
en activité? Comment agit-il sur tous ceux qui sont
soumis à son influence ? Voilà des questions qui, jus-
qu'à présent, n'ont aucune solution satisfaisante. Mais
si l'homme n'a pas besoin de cette solution pour faire

un bon usage de ses facultés dans la -recherche de ce
qu'il lui importe de savoir non-seulement par rap-
port à l'ordre physique, mais aussi par rapport à
l'ordre moral, à quelque époque et dans quelque
région que ce soit (w~ejs pag. 78 et 3~) a Vaut-il

« pas mieux demeurer en suspens, que de s'inirasquer

» en tant d'erreurs que l'humaine fantaisie a pro-.
duites ? ~MOM de ~7ï<<M~ne~ tom. II, pag. 23~
de l'édition stéréotype. )

Le penchant à remonter des effets aux causes, à
pércer l'obscurité de l'avenir, est sans doute la consé-
quence nécessaire des facultés qui rendent l'espèce
humaine plus perfectible que les autres. C'est le désir



de sentir et de prolonger notre existence, qui, nous
faisant un besoin d'exercer nos facultés physiques et
morales, est la base de notre sociabilité et la cause
des développemens de notre industrie. Mais lorsque
notre esprit cesse d'être captivé par les objetsprésens,
son activité, ne trouvant plus d'alimens au dehors,
réagit sur lui-même et le porte vers des spéculations
qui, selon la trempe du caractère, engendrentpresque
toujours des espérances séduisantes ou d'anreuses
terreurs. Si des législateurs bien intentionnés ont pu
dans l'enfance des sociétés tirer quelquefois un parti
avantageux de cette disposition, trop souvent aussi
des charlatans ont su la mettre à profit pour s'emparer
des biena et de la liberté des peuples. Cependant l'obs-
curité profondé qui couvre encore le sujet de ces
spéculations, dont les formes ont varié de tant de
manières, tontes en contradiction les unes avec les
antres, ne prouve-t-elle pas que ces mêmes spécula-
tions, loin d'être, comme on voudrait nous le faire
croire, les plus importantes de celles qui peuvent
nous occuper, ne sont au contraire pour notre enten-
dement que ce que sont pour notre corps les écarts de
la sensibilité, lorsqu'elle est exaltée par un état ma-
ladif~ ou pervertie par des habitudes vicieuses.

Au reste, on abuse de son esprit comme de son
tempérament, et )es suites en sont plus ou moins
fâcheuses, suivant la nature et le degré des excès. Mais
si des hommes guidés par le seul désir de satisfaire un
penchant exclusif à la méditation, peuvent sans in-
convénient laisser errer leur peasée dans le domaine
des abstractions, n'est-il pas permis aussi de leur de<-
mander quelles lumières utiles, quels résultats avérés
ont produits, par exemple, les étemelles discussions
sur la réalité du monde extérieur et le principe de la



connaissance, qui remplissentpresque toutes les pages
de l'histoire de la philosophie?

Si dans l'ordrephysique nous n'avons fait aucun pas
vers la connaissance des causes premières, du moins
avons-nous recueilli une riche moisson de faits, dont
nous avons su tourner l'enchaînement à notre avan-
tage. L'ordre moral a aussi ses faits ce sont les ré-
sultats de nos actions. Plus ces faits seront connus,
et pina la société se perfectionnera.Ici les progrès ne
sont pas douteux, parce qu'on peut continuellement
appeler des conceptions de l'esprit au témoignage des
sens. Mais prétendre s'élever à un ordre d'idées où
cet appel ne saurait a voir lieu, où les effets ne sont pas
plus connus que les causes, c'est, comme le disait
Rabelais mourant, chercher un grand peut-être.

Dans le petit nombre de philosophes auxquels l'es-
prit humain est redevable de ses véritables progrès,
si l'on ne vent parler que des auteurs originaux, on
ne peut guère, ce me semble, compter que Bacon,
Locke et Hume parce que la tendance commune à
tous leurs écrits est de nous ramener à l'expérience.
C'est ainsi que le jccpfMM~c de Hume me paraît faire
suite à la doctrine de Locke, en brisant les barrières

que celui-ci n'avait pas encore osé franchir; et c'est

pour cela qu'on doit placer le sceptique Hume, qui

nous ramène toujours à la vie réelle, bien au-dessus
des sceptiques Malebranche et Berkeley, qui tendent

au ~~cMT~e, si propre à faire des imbécillesou des
fanatiques.

Leslie, physicien justement célèbre par ses belles
découvertes sur la propagation de la chaleur, regarde
Hume comme le premier qui ait traité d'une manière

vraiment philosophique la question de la causalité,

en montrant que le sentiment naturel n'impliqueautre



chose dans la relation de cause et d'effet, qu'une
constante succession (Vn~M/r~ <7ï~ <~c nature <o/M~ro-
pagation of heat, p. 5zï, no~e xvt). Cela est si vrai,
que nous ne pouvons savoir si deux e~ets qui arrivent
toujours ensemble ou se suivent immédiatement, dé-
pendent l'un de Faune ou ne dérivent point d'un
troisième que nous ne connaissons pas, et qui peut-
être ne saurait tomber sous nos sens. Mais quelque
différons que soient ces états de choses, notre conduit?

ne doit pas changer tant que l'ordre des phénomènes
demeure le même.

Après les hommes célèbres que j'ai nommés plus
haut, je placerai Bplingbroke, dans les~M~ duquel

se montre la raison élevée d'un homme d'État, qui,
long-temps occupé des plus grands intérêts des na-
tions, a su apprécier à leur véri table valeur le jargon
des écoles et l'autorité des vieux livres. Enfin pour
ne citer parmi les Français que des écrivains qui
n'existent plus, j'indiquerai les ouvrages de d'Alem-
bert et de Condorcet, pleins de réflexions lumineuses
dont on pourrait faire un corps de doctrine très re-
marquable. J'ai rappelé quelques principes du der-
nier, dans mon Traité élémentaire <fK Calcul des pro-
babilités, comme propres à satisfaire les esprits sages,
en « donnant une base solide au scepticisme, qui,

dans les écoles grecques, avait dégénéré en une
ridicule chariatanerie mais qui, chez les modernes,
dégagé de ces subtilités pédantesques, est devenu

» la véritable philosophie, et qui consiste, non à
douter de tout, mais à peser toutes les preuves,
en les soumettant à une rigoureuse analyse non à

prouver que l'homme ne peut rien connaître, mais
« à bien distinguer et à choisir pour objet de sa cu-
< riositc ce qu'il est possible de savoir. o

( Éloge de



/!hMc~M, OEt~M de Ccn~prpe<, tome IV, page <)
Ce n'est encore là que de la philosophie empirique,

diraient sans doute avec dédain les partisans des idées
germaniques soit mais, appuyée sur des bases dont
tons les gens de bon seus conviennent, ne vaut-elle
pas bien les hautes conceptions transcendantes qui
excitent, w outre-Rhin, un brouhaha au milieu du-

quet~ comme le dit M. Servois, géomètre habile,
on ne distingue bien clairement que ce réfrain on

< ne nt'enten~ ~a~ ? ( ~nna/e~ de Jt~a~FiM~Mc~

pures et <T~p/<yMec~~ t. V, p. ï69.)
Du moins ceux qui n'estiment le savoir qu'autant

qu'il augmente la puissance de l'homme sur lui-même
et sur les choses, s'en contenterontvolontiers; car les
sciences physiques n'ont commence à prendre une
marche assurée que lorsqu'on est revenu à cette philo-
sophie et c'est aussi avec elle que les écrivains du

~dix-huttieme siècle ont si glorieusement propagé et
défendu les véritables principes de l'ordre social.

FIN.
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